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E VOUS ai amené ma fillette, me dit après 
;|^^ un bout de conversation générale, et 
; comme d'autres visiteurs venaient de sor- 
tir, une charmante et aimable jeune femme; voyez 
comme elle est grande, elle a dix ans et demi '. 

— C'est une bien belle enfant, l'œil éveillé, bien 
fraîche! Je suis sûre qu'elle est bonne aussi, stu- 
dieuse, et ne fait jamais de peine à sa maman ! dis- 
je en attirant la petite pour l'embrasser. 

Je n'avais pas beaucoup remarqué l'enfant lors 
de son entrée dans le salon, entourée que j'étais de 
nombreuses visites masculines et féminines, et 
maintenant il me revenait tout à coup que nous 
avionsparléengensdumondede choses et d'autres, 
et qu'il avait bien pu se glisser des phrases feu 
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faites peur Fofetfk drxit eniasit^ et staortowt (fune 
enfa&t întdll»gen^e. 

— Ohl oott, eile est assez bien; elfe fiut mes 
délices par ses beaux cheveux ! je la peigne du matin 
au soir ; voyez, me répondit la mère en faisant re- 
tourner sa fille et en soulevant à poignée une superbe 
chevelure ondulée avec soin qui recouvrait les 
épaules de Tenlant, 

Je dois ajouter que celle-ci parut se prêter avec 
complaisance et non sans vanité à l'exhibition. 

— Cependant, d'un autre côté, elle me désespère, 
reprit la jeune mère : elle n'aime pas Fétuile^ c^ ne 
pense, qu'à aller aiu théâtre^ aux matinées d'^en&nts; 
elle n'si pas de goût pour ia musique;.., elk: est très 
en retard, elle n'apprend pas..., on me dit que ça 
lui passera ! . . . 

Et elle s'interrompit en me regardant, attendant 
évidemment que^ selon l'usage, je répondisse par les 
banalités ordinaires : — Certainement ! ça lui pas- 
sera, laissez-la donc s' amuser.., EUe en saura tou- 
jours assez, etc. 

Et tout aui contraire, je dis : 

— Ça dépend de vous de le lui faire passer, ma 
chère amie; c'est à vous de la diriger. 

A cetL& réponse, si peu conlc»rme à F esprit de société ^ 
je l'avoue, la mère ne put retenir un mouvement, 
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et Tenfant elle-même me lança un regard étocmi. 
Je me mis à rire. 

— Voyons, ma chère ^ vous vous êtcsfort révoltée 
la semaine dernière conitre on article dans mesGut- 
seriesftmihmssm ï esprit de soeteté, où j'osQ émettre Cfit 
dans le monde on dit rarement la vérité ^ ou du moins 
toute la vérité, et nnême qu'il n'est pas possible de 
la àirt^. je sais bien qu'en ne tomibantpasdans votre 
sens je me mets tout à fait en dehors des usages, et 
je deviens une personne qui ne connaît rien au sa« 
voir- vivre... C'est une idée qtn me passe par la 
tête, maintenant que je suis assez vieille pour me 
passer du monde et pour voir les choses de haut, 
d'essayer d'user de l'influence de ma position et de 
mes cheveivx blancs pour moraliser un peu. Tant 
que j'ai été jeune, yaà fait comme les antres, j'^ai 
toujours approuve, flatté; cela finit par devenir 
écœurant ! — Pauvre chère dame ! cora-bien je vous 
piiains d^avoir on mari pareil t — Ah !■ chère, vous 
êtes en effet bien malheureuse dTavoir une telle 
beHe-mèf e !^ — Oui, c'est bien tcrriblie pour vous, 
qui êtes jeune et jolie, de ne pouvoir prendre tous 
les plaisirs de votre âge 1 — Et ce sont des serre- 
ments de mains cocrapatissamlts^ dies exclamations la- 
mentablesr on sv^aleies tortsde lapaartiead verseq«û 
pourrmfit passer mapevçua^y on exc^ ainsi encove 
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davantage à la rébellion et à la révolte la personne 
qui nous fait ses plaintes, tandis qu'on se dit à soi- 
même : — Bah î son mari n'a pas tous les torts. — 
Allons donc, c'est bien naturel que sa belle-mère 
agisse ainsi ! — Est-elle égoïste ! elle voudrait tout 
pour elle! Et ainsi de suite... Et je me demande si 
Ton ne devient pas complice ainsi des aggravations 
de malheur qui résultent de cette condescendance ; 
si l'on n'en portera pas, au jugement dernier, une 
sorte de responsabilité ? Que de fois une observation 
raisonnable et sincère pourrait ramener une tête 
légère à de meilleurs sentiments, tandis qu'au con- 
traire elle s'affirme dans son erreur sous l'égide de 
votre approbation ! 

Et comme ma jeune amie me regardait d'un air 
profondément désappointé, je continuai en riant : 

— Allons ! voilà que vous vous dites : Je suis 
joliment mal tombée aujourd'hui ! elle a l'esprit de 
travers, ma vieille amie, elle est grincheuse, on voit 
bien qu'elle vieillit! 

— Mais non! mais non ! protesta la jeune femme. 

— Et maintenant, voilà que vous faites de V esprit 
de société! 

— Ah I vous êtes taquine ! quand je vous dis que 
non ! au contraire, votre critique me plaît ; je veux 
absolument que vous me donniez des conseils sin- 
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cères sur 1 éducation de ma fille... Je suis gâtée; 
vous avez raison ; ces banalités qu'on débite nous 
gâtent, nous déroutent; c'est un service que vous 
me rendrez.. . Vous savez que j ai été privée d'une 
éducation maternelle ; mettez votre expérience à 
ma disposition, je vous en supplie... J'adore ma 
fillette : je ne sais peut-être pas m'y prendre, don- 
nez-moi vos conseils! 

— Soit ! . . . quand je vous ai dit tout à l'heure que 
je me proposais maintenant de morigéner le monde, 
ne me prenez pas exactement au mot. D'abord, je 
n'ai pas envie de me faire prendre en grippe par 
l'humanité entière, mais encore il y a parfois de la 
cruauté â désiller les yeux... En résumé, je ne m'ar- 
rogerai jamais le droit de critique sévère ; mais à 
ceux qui font appel à mes conseils et à ma sincérité, 
à ceux qu'il me semblera qu'il est un devoir pour moi 
d'éclairer, eh bien, je tenterai l'essai, au risque d'en- 
courir leur courroux, et si je vois qu'on se regimbe 
trop, je m'arrêterai etjeles abandonnerai à leur sort, 
reprenant les phrases banales de l'esprit de société. 

— Non, je ne me fâcherai pas, je ne vous en vou- 
drai pas... J'insiste de toutes mes forces pour que 
vous me disiez comment je dois faire pour faire de 
ma fille une femme, une vraie femme... Vous avez 
votre expérience personnelle... 
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énomic. Vous la connaissez ausai^ c*«st Mme X***. 

— Est-elle heureuse ! Voilà une femme ^|ui a de 
la chjHioe, tout lui réussit i s'écrit aussitôt JDon in- 
terlocutrice. 

— lansaiis vous ne 4iriez : qa'a^t-elle £nt pour 
avoir cette dBance?Nedépeod-cflIe pas 4e ses mé- 
rites? je choisis «n type qoe je connais, <|ue vous 
connaissez, je le répète, pom lit dépeifidre ; mais ce 
type «existe à beauooup 4'eKempiaires^ «t si vous ne 
connaissiez pas ceUe do^it je parle, vous -en^vez de 
pareilles dans votr^e enrtouragie, et je pourrais vous 
citor des centaines de noms céilèbres qui se trouvent 
dafis le arèrae cas. Les femmes «^ui réussissent et 
ks hommes qui atteignent les sommets à l'aide 
de leurs «capacités «seu^, ont bien éss talents que 
les autves n'oivt pas Mine X. qme je prends pour 
nufidèle connaît à fond cinq langues étrangères ; 
ed^ est musicienne ooinsonYmée et ipeimstre ; aucun 
ouvrage d'aiguille ne lui est inconnu, et les de- 
voirs de la ifemme d'intérieur ne f.efra<ient pas. 

— Ooi, jellfe sais, Mme X. «est ^universelle, c'eà 
•uae nature •exceptionvieflLemeint douée. . . étïe avait 
anicerveaiu exprès ^uir apprendre ! 

— Vous êtes 4aa6 rcrxeur ; Mme X. était une «n- 
iaEût très ordinaine, die a <eu certainement plus <de 
mal «que -votre Gdet te à apprenâne. . . £II!le n'a sgjpipris 
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siques. Elle inventait pour son bébé des petits 
contes, ayant toujours une morale directe pour 
l'enfant. Il n'y était pas question des minerais que 
Ton trouve dans la terre, ni des constellations des 
étoiles, mais de petites filles obéissantes, savantes, 
qui faisaient le bonheur de leur maman, mises en 
opposition avec d'autres petites filles méchantes, 
ignorantes, méprisées de tout le monde, et n'arri- 
vant à rien. Et, selon les circonstances, la maman 
criait des aventures et des péripéties, où il n'était 
pas question de prince Charmant venant délivrer 
sa belle ni des habits de peau d'âne. « Raconte en- 
core. . et qu'est-elle devenue après, la méchante 
petite fille ? » demandait l'enfant avec de grands 
yeux terrifiés, car elle saisissait bien la ressemblance 
avec elle, mais la maman ne faisait pas semblant 
de le faire exprès; c'était une histoire qu'elle 
racontait avec indifférence; alors elle lui disait 
comment la petite fille était devenue bonne, et com- 
bien sa maman avait de bontés pour elle, et com- 
bien elle lui devait de la reconnaissance. Et la petite 
fille grandissait avec l'idée de s'instruire, de tra- 
vailler pour devenir l'orgueil et la joie de ses parents, 
de les soigner quand ils seraient vieux en échange 
de ce qu'ils faisaient pour elle, elle étant jeune . 
Dès l'âge de quatre ans, sa mère lui apprit à lire 
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— C'ëUit un prodige ! laie enfant étiolée ! 

— Mme X. une enfant étiolée ! vous n'y pensez 
pas ! £ik a toujours eu Ut^ plus belle santé du 
nx)nde. Elk était plus que potelée, âraîche sans 
être rouge, gaie et neuse comme pas une... C'est 
que sa mère la soignait autant au physique qu au 
moral. De bonnes panades faites par la maman, et 
non par une bonne qui aurait pris le beurre, des 
petites côteiettes grillées à point, et si elle ne vou- 
lait pas manger, une histoire venait l'exciter, un 
baiser était promis en récompense. Aucune influence 
étrangère ne venait entraver la mère; l'enfant n'é- 
tait pas fatiguée par des veillées inutiles ; elle n était 
point traînée à des théâtres ou à des bals ; elle 
n'avait non plus le crève-cœur de voir sa mère 
sortir sans elle. 

A huit heures du soir, elle s'endormait dans son 
petit berceau, ses parents veillant dans la pièce 
voisine, seuls ou avec quelques intimes : elle se ré- 
veillait fraîche et dispos, â six heures du matin, et 
se mettait au travail pour surprendre son papa, en 
sachant ^tét sa leçon. N'étant point excitée par les 
mauvaises passions, la vanité, la jalousie, les fa- 
tigues mondaines, qui déveloj^nt une intelligence 
maladive chez les enfants que Ton appelle « petits 
prodiges j»,eUe apprenait peu à peu, sans soubresaut. 
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rie, de distribuer l'a-voine pour les chevaux, de 
donner le linge à la femme de chambre, et de véri- 
fier le livre de la cuisinière : car les parents de 
Mme X. avaient de la fortune et un certain train de 
maison. 

A quinze ans, elle avait terminé ses études fran- 
çaises et pouvait passer ses examens. Elle tenait 
en partie double les livres de compte de son père, 
car une grande fortune exige une certaine compta- 
bilité. Il faut se rendre compte des opérations de la- 
gent de change, des paiements faits par tels fer- 
miers, des ventes à crédit, des coupes de bois, savoir 
ce qu'on aura à toucher chez son banquier à telle 
époque^ les versements à faire sur les souscriptions 
aux emprunts d'Etat et ne pas oublier l'affaire en 
commandite avec celui-ci et celui-là . Il faut vérifier 
les comptes, les notes d'impositions et les polices 
d'assurances. 

Elle n'en appréciait pas moins une bonne partie 
de cache-cache ou de quatre coins, et elle serait 
allée au bout du monde pour jouer au volant avec 
une camarade. Quant au bal, au bal où il y aurait 
des jeunes gens, elle ne comprenait pas encore le 
plaisir que l'on peut y trouver. Elle dansait avec 
ses amies, cela lui suffisait. 

Il est vrai que sts dernières années s'étaient écou- 
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lées à la camp^ne, en dehors, des séductions de la 
ville ; comme €^ atteignait l'âge de sdze ans, ses 
parents jugèrent opportun d£ venir passer l'hiver à 
Parts: ilscomfMrenatentquerimagmatioode la jeune 
fiUe commençait à demander de nouveaux aliments, 
et, n'en trouvant pas, elle tombait dans le mysti • 
cisme : à tort ou à raison, son père ne désirait pas 
qu'acné entrât dans la vie r^gieosc. 

Le DK)ade eût bientôt fait raison de ces aspira- 
tions ! Aux parties de cache-cstcbe succédèrent ks 
petites réunions et les sotréesau Théâtre Français et 
au Théâtre Italien. 

La mère de Mme X. n^était point anstère ; nous 
ne demandons pas,, ma chère enÊmt^ la mort du 
pécheur ! elle était très Hère de la beauté de safilie, 
qui était à peu de chose près celle que vous et moi 
avons eue, et que toutes les jeunes ôlles ont à cet 
heureux âge ; elle ne demandait pas mieux que S9 
ûlle connût cts jouissances épèémères, dont on 
n'apprécie bien le vide que lorsqu'on les a éf^ou- 
vées... el^e jouissait de ses succès de toute sa force. 

Moi, qui ai suivi MmeX* pas à pas, pendant mid 
stage dans le monde» je puis vous dire qui eUr était 
réputée pour aider admirablement sa mèf e à rece- 
voir. Ce qui faisait son grand charme,, c'était son 
absencede coquetterie .Très sensiibk aux hommages. 
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aussi flattée qu*une aotre de plaire et cFétre ainaée, 
-elle préféraâi \a cpsàUié à la qioaatité, et c*est peuâ- 
être pour cela qu'elle était si genéf euse de ses dan- 
seurs envers ses amies; elle Ei^a jamais sit qu'on poa- 
vait éprouver qudque plaisir à écraser une amie... 

— Ënôn, vous convenez qu'elle a eu le bonheur 
immense d'avoir une jeunesse bnUante^ et de jouir 
des plaisirs du moncfe que procure une grande 
fortune!' 

— Oui ! Elle a eu ce honàbsut^ puisque bonheur 
il y a, mais elle le gagnait^ elle le méritait. Après 
être restée quatre heures devant son chevalet, de 
huit heures du matin à midi, après avoir pris ses 
leçons d'allemand, d'italien et d'accotnps^ement, 
avoir arrangé elle-même ses chapeauix et ses toi- 
lettes, contrôlé les domestiques^ elle allait au Bois 
vers dnq heures avec sa mère, et deux ou trois soi- 
rées par semaine étaient consacrées au raoode. Elle 
jouissait de tous ces plaisirs avec délices, mais 
comme on jouit du parfum d'un bouquet, nronaen- 
tanément« 

— Mme X. est une femme du morKie accomplie... 
une parfaite maîtresse de maison. . . 

— Sa mère lui a enseigné autre chose encore, 
cependant, que vous ne soupçonnez pas : c'est 
l'énergie et le corEtentement de peu... 
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La jeune femme me jeta un regard de courroux 
et de découragement. 

— Ne vous fâchez pas contre moi, continuai -je 
toujours en souriant, car je ne pouvais m'empêcher 
de m' amuser un peu de lui tenir ce langage si nou- 
veau pour elle. Mais si votre fille devenait une 
artiste, comme Mme Massart, professeur de piano 
au Conservatoire, ou Mme Mirbel, la célèbre minia- 
turiste, ou encore un écrivain. comme Mme Guizot 
(je vous cite les premiers noms qui me viennent en 
tête, mais combien de femmes se font une position 
par leur talent : Mme Pape-Carpentier, Mme Desli- 
gnières et tant d'autres), n'acquerrait-elle pas une 
réputation, sinon de la fortune, qui la ferait recher- 
cher, ou au moins améliorerait sa position? 

La jeune femme me regardait comme si je lui 
eusse parlé grec. 

— Mais pour cela, se décida-t-elle à dire-, il faut 
du talent, du génie ! 

— Eh ! bien, votre fillette n'est-elle pas aussi 
intelligente que bien d'autres? 

— Certes ! mais elle ne travaille pas ! 

— Faites-la travailler ; stimulez-la ; donnez-lui 
de l'ambition. Au lieu de vous lamenter devant elle 
de votre manque de fortune, faites-lui comprendre 
qu'elle peut en acquérir par son travail, et si elle 
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n'arrive pas à ce résultat, au moins vous atteindrez 
un but bien désirable, celui qu'elle apprenne à se sa- 
tisfaire de la destinée qui lui est échue, si elle n'a 
pas l'énergie de la changer!... Quand on est mère, 
il ne suffit pas de dire : L'enfant est paresseux ou n'a 
pas de génie ! Il faut tâcher de vaincre ses défauts et 
d'ouvrir la porte à ses qualités. C'est à cela qu'une 
bonne mère comme vous excelle quand on lui 
montre le chemin, si elle ne le voit pas. 
Une visite arriva qui nous interrompit. 

— Je voudrais bien reparler avec vous encore 
de tout cela, me dit la jeune mère, en se levant; 
ce que vous me dites m'intéresse vivement, je vous 
assure ; vous m'ouvrez de nouveaux aperçus ! 

— Eh! bien, je suis à votre disposition ! Mais je 
ne vous parlerai de la sorte que lorsque vous vien- 
drez chez moi me le demander. Je n'irai jamais 
vous imposer ce qu'on appelle en anglais des lec- 
tures et en français des sermons ! 

— Je reviendrai... et j'amènerai, si vous voulez, 
mon amie de pension, la richissime Aglaé que vous 
connaissez ; je crois qu'elle aura besoin passable- 
ment de vos conseils, quoiqu'elle soit dans une po- 
sition bien différente. 

— Bah ! ce sera un vrai cours, alors! 

— C'est vous qui l'avez dit ! 
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La mère d'Odette et son amie Aglaé revinrent, 
ainsi qu'on le verra dans quelques-uns deschapi- 
très du livre. Mais les événements de la vie les em- 
pêchèrent aussi bien que moi de venir avec une 
assiduité régulière. 

Néanmoins, je pensai utile de poursuivre Tidée 
d'un Cours d'éducation maternelle, et de réunir, de 
classer sous cette rubrique, les nombreux articles 
ayant trait à Téducation des enfants que j'ai 
écrit dans mes journaux, dont les collections sont 
épuisées pour la plupart. Tour à tour, j'emploierai 
la forme conversation, la forme personnelle, la forme 
sérieuse de la morale générale, car il faut pouvoir, 
dût l'attrait de la lecture en souffrir, être utile à tous, 
et non à quelque cas particulier, comme peut l'être 
une histoire suivie. 

Quoique je n'aie pas divisé ce livre, il pourrait 
l'être en trois parties, car j'ai suivi un classement 
progressif autant que possible. Je commence par 
l'éducation du bébé, pour le suivre dans son déve- 
loppement physique et intellectuel; après l'éduca- 
tion, je m'occupe de l'instruction à donner aux gar- 
çonnets et fillettes, et je termine enfin par l'édu- 
cation de l'adolescent, qui conduit à son entrée 
dans le monde. 
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sensiblement. C'est pourquoi on a entendu et en- 
tendra les grands parents de tout temps récriminer ; 
c'est que toujours tout a changé , et à mesure 
que nous avons avancé dans la civilisation . comme 
l'ancienne Rome , nous avons avancé dans la con- 
naissance de l'arbre du mal; ne s'appelle-t-il pas 
aussi l'arbre de la science? Hélas! oui, la science, 
que l'on reçoit aujourd'hui en lieu d'éducation, sans 
parvenir à remplacer celle-ci. S'il était dévolu à 
l'homme d'être parfait, il les posséderait toutes les 
deux ; on en trouve des exemples , mais rares ; la 
science étouffe les sentiments. 

Je me demande aussi si le bien n'est pas plus 
étendu qu'on ne le croit. Le mal fait tant de bruit , 
comme toutes les minorités, qu'on n'entend que 
lui, parce que la majorité, le Bien, est calme. Je 
me pose cette question devant les lettres si nom- 
breuses que je reçois , exprimant comme une soif 
de morale. 

Si je m'en rapportais aux récriminations qui cou - 
rent, je m'arrêterais, hésitante, me demandant si 
je ne hasarde pas trop, et si grand nombre de mes 
lectrices ne jetteront pas loin d'elles ces feuilles où 
elles trouvent une critique si sévère de leur con- 
duite. Mais il parait qu'il y a encore assez de 
femmes vertueuses et sincères, grâce au Ciel, pour 
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fournir à une œuvre morale un contingent de lec- 
teurs ; et certes , sans tapage , en catimini , que de 
volumes essentiellement moraux et devant leur 
principal succès a ce mérite positif, se publient à 
un nombre d'exemplaires que n'ont jamais atteint 
ces ouvrages à scandale dont on crie si haut le 
succès ! 

Il est difficile de parler éducation sans s'attaquer, 
indirectement, il est vrai^ aux parents ; ce sont des 
conseils qu'on leur offre , mais parfois ces conseils 
peuvent les choquer comme un blâme ^ s'ils se sen- 
tent en faute, c'est-à-dire, ont l'idée invétérée de 
ne pas changer de manière d'agir. 

La fureur, maintenant , est de gâter les enfants , 
de les laisser indépendants. « Ça viendra tout 
seul, » « il a lé temps! y> « Jamais on ne m'a rien 
dit, et je ne suis pas plus mal pour cela. » Ah! 
voilà la grande phrase I le grand dada. C'est l'or- 
gueil, la personnalité qui domine! Quelques pa- 
rents ont le bon sens de dire : «^ J'ai été mal élevé , 
je ne veux pas que mes enfants soient comme 
moi. » Beaucoup d'autres pensent qu'il suffit qu'on 
leur ressemble. 

Cela me rappelle une Américaine que je rencon- 
trai à une table d'hôte, pendant la guerre de 1870, 
à Bruxelles; elle était phtisique au dernier degré. 
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sa figure était recouverte d'une épaisse couche de 
blanc et de rouge, afin de lui enlever l'aspect cada- 
vérique naturel et que l'on pouvait apercevoir 
sur son long cou décharné. Elle mélangeait à tous 
ses aliments du poivre rouge, du gingembre, du 
vinaigre et autres assaisonnements pimentés à 
l'excès ; elle ne se couchait jamais avant deux heures 
du matin ; elle engageait ses voisines à l'imiter, et 
comme nous répondions que ce régime abîmait la 
santé , elle nous répondit : 

— C'est une erreur ; voyez, moi ! 

En même temps, une forte quinte la secouait, ses 
yeux fiévreux et bistrés s'enfonçaient , sa fréle taille 
s'ébranlait. Il était difficile de se retenir de lui ré- 
pondre : « Je serais bien fâchée de vous ressem- 
bler! » 

Que de parents disent : « Voyez , moi ! J'ai tou- 
jours été mauvaise tête comme mon fils ; je n'ai 
jamais voulu rien apprendre!... Eh bien, je m'en 
suis sorti tout de même ! 

— Moi . je n'ai jamais aimé le ménage ; ma fille 
me ressemble ! Il m'a été impossible de tout temps 
de coudre un point , et de rester un jour sans 
sortir... 

— Elle est un peu moqueuse, c'est vrai, reprend 
une autre, c'est un défaut qu'elle 'tient de famille; 
nous avons trop d'esprit. Elle ne fait pas grand mal ! » 
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Que dire? que répondre? sinon s'incliner bien bas 
en parodiant la chanson de Nadaud : 

. . . Vous avez raison ! 

L'erreur greffée sur Torgueiî humain est indéra- 
cinable , et voilà pourquoi le mal fait sans cesse des 
progrès. 

Il est donc résolu de laisser les enfartts s'élever 
eux-mêmes ; à eux de choisir la religion qu'ils veu- 
lent suivre, la carrière, les sentiments! 

Aussi , dans toutes les classes , chez le million- 
naire comme chez l'ouvrier, l'enfance se gangrène; 
l'enfance n'existe plus; il n'y a que de petits 
hommes, de petites femmes, sauf la raison que 
donne l'expérience des années. 

Voyez le gamin de la rue, non pas le voyou seu- 
lement dont le défaut d'éducation pourrait servir 
d'excuse, mais l'enfant des comm'erçants , dès le 
plus bas âge : il est hardi et insolent ; il ne connaît 
pas le respect qu'il doit aux gens âgés et qui sont 
ses supérieurs ! il est impossible de lui en imposer, 
s'il lui plaît de vous insulter. Il se sait soutenu par 
ses parents. Qpe sera sa hardiesse à vingt ans? 

Et la fillette qu'un équipage fringant va promener, 
sa morgue, son impertinence n'ont pas de limites; 
elle parle argot et affecte les allures de l'actrice... 
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Sa mère, son père même, l'adorent ainsi! Les pa- 
rents sont beaucoup trop aveugles, mais c'est Ta- 
mour-propre et non l'amour paternel qui leur met 
un bandeau sur les yeux. Cet enfant, qui est à eux, 
fait à leur image, ne peut être, ne doit être qu'une 
perfection ! 

Certes, il y a des exceptions, beaucoup d'excep- 
tions; si, autour de moi, je connais bon nombre 
d'enfants mal élevés, je pourrais prendre mo- 
dèle sur d'autres bien charmants; je n'aurais qu'à 
jeter les yeux sur telle ou telle famille que je connais, 
dans le commerce, dans la bourgeoisie, où une mère 
sensée, industrieuse et active a su élever ses filles à 
son côté, les accoutumer au travail, à la docilité, leur 
faire conserver la simplicité, la douceur, la mo- 
destie de la jeunesse, et leur a appris à respecter la 
vieillesse, à écouter ceux qui en savent plus 
qu'elles. 

Oui ! il y a encore des pères qui savent dresser 
leurs fils, quoiqu'il puisse leur en coûtera rester sé- 
vères, sans cesser d'être tendres; qui élèvent leurs 
enfants en vue du bonheur de ces enfants et non du 
leur ; et ces fils, enseignés à aimer le foyer domes- 
tique, à être prudents dans leurs amitiés et dans 
leurs affaires, se laissent guider par une main expé- 
rimentée et arrivent aux meilleures positions. 
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Mais, pour obtenir ces résultats, il faut se vaincre, 
se donner de la peine, voir le devoir avant tout, et 
mettre souvent de côté le plaisir, la lassitude... et 
surtout le faux amour-propre. 
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Il n'y a qu'un cas où une femme est obligée de 
renoncer à nourrir son enfant, c'est celui de ma- 
ladie sérieuse, avérée. Mais il n'entre pas dans mon 
plan de traiter ce sujet, pas plus que celui de l'hy- 
giène de l'enfance ; je laisse ce soin au docteur Bro- 
chard, connu de la plupart de mes lectrices, et 
dont c'est la compétence ; je me réserve à l'édu- 
cation spéciale et,- sur les demandes de mes cor- 
respondantes, je voudrais leur dire « comment doit 
être une petite fille de cinq ou six ans, bien éle- 
vée », puisque c'est ainsi que m'est posée la ques- 
tion. 

Il est bien difficile d'indiquer une méthode pour 
bien élever les enfants, car cela dépend du caractère 
de l'enfant, des caractères des parents et des cir- 
constances dans lesquelles on se trouve. 

Il y a des parents qui semblent incapables de bien 
élever les enfants, et cependant ils en font des per- 
fections, tandis que d'autres, ayant étudié le sujet 
sous tous ses aspects, et se croyant bien forts, 
réussissent fort mal, tellement le caractère humain 
défie tous les partis pris. 

Une petite fille bien élevée ne doit être ni sau- 
vage ni trop hardie, je dirai presque trop aimable. 

Je crois qu'une enfant un peu sauvage est préfé- 
rable, car cette sauvagerie, cette timidité se dissi- 
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peront avec le temps, tandis que la hardiesse s'ac- 
croîtra et deviendra insupportable. 

Ce qu'on appelle une enfant terrible, est, en gé- 
néral, une enfant gâtée, que sa mère emmène par- 
tout avec elle, sans se contraindre ni la contraindre, 
à la moindre gêne. L'enfant entend tout, voit tout, 
s'habitue à parler de tout ; elle dit des choses drôles 
que l'on applaudit, ce qui l'encourage à parler encore 
davantage, à dire tout ce qui lui passe par l'esprit, 
et elle s'habitue à ce qu'on admire tout ce qu'elle 
dit. Si, parfois, on la fait taire, comme elle n'en pense 
pas moins, elle devient hypocrite, dissimulée, men- 
teuse... 

Ce qu'il faut obtenir, c'est que l'enfant reste naïve, 
qu'elle ne pense pas à ce qu'elle ne doit pas penser. 

J'ai connu bien des enfants terribles, bien des en- 
fants désagréables, et d'autres aussi bien -élevés, du 
moins qui en avaient l'apparence ; caria bonne édu- 
cation n'est pas toujours sincère. 

Marie, à six ans, lit et écrit et commence à con- 
juguer ses verbes; elle commence aussi le piano, 
joue déjà un grand morceau, et déchiffre l'album 
de Bleuettes, de M. SchmoU ; c'est une petite fille 
bien portante, sans être d'une santé exubérante ; 
elle a bon appétit aux heures voulues, car les règles 
d'hygiène sont exactement suivies : elle se couche 
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lesquels elle ne discute pas ; tout ce qu'ils font est 
bien. Devant eux, elle n ose bouger ni parler ; elle 
écoute, questionne peu, et répond quand on la 
questionne; elle se tient tranquille et respectueuse. 
La toilette se résume pour elle dans la propreté ; et 
lorsqu'on lui demande si une autre petite fille est 
bien gentille, c'est pour elle le synonyme de bonne. 
Sa pensée sérieuse est de satisfaire ses parents, de 
les rendre heureux ; ses projets sont d'arriver à être 
très savante, à bien travailler ; son grand désir 
est de bien jouer, bien s'amuser. Quant à faire de 
l'esprit, à critiquer, elle n'y songe pas. 

Julie a tous les dehors de Marie, sauf qu'elle est 
pâle et mince et a un petit air rusé et concentré ; 
elle sait faire la dame, et bien se tenir, mais ce n'est 
que par hypocrisie; ça lui est imposé. C'est une 
sournoise qui attend que sa mère ou sa bonne ne 
soient pas là pour pincer sa sœur. 

Fanny n'est pas élevée du tout ; pas de tenue , 
pas d'heures d'étude; elle a six ans, elle ne sait 
pas lire ; elle voudrait bien jouer du piano , mais 
elle ne peut arriver à apprendre les principes. Elle 
est grande et forte et paraît dix ans. Elle est d'une 
santé exubérante; sa mère craint de la fatiguer, 
et lui fait prendre un exercice qui ne fait que l'en- 
forcir au physique , et l'abrutir au moral. Elle ne 
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peut supporter aucune gêne, aucune contrariété; 
elle sera toujours très en retard dans ses études ; 
elle n'a aucun maintien ; elle est fort belle enfant , 
et , comme on le lui répète à Tenvi , elle sait fort 
bien montrer ses jambes, et sauter très haut devant 
les messieurs. C'est un garçon en jupon. 

Alix est une fûtée ; avec ses grands yeux enfié- 
vrés, son petit corps mignon, la petite gâtée est 
un vrai démon d'esprit , elle saisit tout et apprend 
tout^ caresse tout le monde et passe de main en 
main comme un petit chien ou un bibelot curieux ; 
il est impossible d'avoir une conversation sérieuse 
en sa présence, sans qu'elle vienne vous inter- 
rompre; il faut toujours s'occuper d'elle et l'ad- 
mirer. Elle cherche, cherche, et vous lance au vi- 
sage une observation, souvent plus impertinente et 
désagréable que spirituelle. 

— Madame, pourquoi tu portes un chignon noir 
quand hier tu avais des cheveux blancs? 

La mère gronde. — Veux-tu bien te taire I 

Mais quand la dame est partie] et que le mari 

rentre, elle lui raconte en riant comme la petite est 

observatrice, et elle embrasse l'enfant, en lui disant : 

— Tu as bien fait, va, ma chérie, de lui dire cela! 

Elle a été bien attrapée ! 

L'oncle, le parrain, le vieux cousin, tous gâtent 
l'enfant à l'envi , l'excitant à dire des mots drôles, 
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l'enfant à Tenvi, Texcitant à dire des mots drôles, 
et le soir, lorsqu'il y a du monde, on a toute la peine 
du monde a obtenir qu'elle aille se coucher à dix 
ou onze heures du soir ; il faut l'emporter moitié en 
pleurs, moitié endormie; on la lève à huit heures 
le lendemain , pâle, fatiguée ; le déjeuner succulent 
la tente peu ; on ne sait que lui offrir pour éveiller 
son appétit; c'est une petite femme en herbe, déjà 
nerveuse , capricieuse , coquette , mais que la fièvre 
dévore avant l'âge. 

11 serait bien difficile de dire ce que deviendront 
ces petits caractères, quand ils se développeront; 
mais quand on fait parler un enfant, qu'on l'observe, 
qu'on l'étudié avec l'intention d'en déduire son ca- 
ractère futur, on trouve si rarement là fleur d'in- 
nocence et le caractère sincère et bien intentionné , 
qui sont les bases d'une existence vertueuse et 
bonne, qu'on n'est plus étonné de toutes les vile- 
nies qu'on rencontre dans le monde. En étudiant 
l'enfance, on peut prédire ce que sera l'avenir. 

11 n'y a rien de plus délicieux au monde et qui 
ne vous ouvre l'âme à plus de délices qu'une enfant 
telle qu'elle doit être. 
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mande ; elle va donc enfin jouir de la douce sensa- 
tion de passer sur ces marches, d'entrer par cette 
petite porte, de marcher entre les deux rangs 
4C jusqu'au fond » ; quelle volupté ! 

— Prés delà porte, n'est-ce pas, fillette? lui dit 
son père: 

— Non,- au fond I balbutie l'enfant qui parle à 
peine. 

Alors, il enlève le bébé dans ses bras, et le 
passe en riant à travers la fenêtre de l'omnibus. Oh ! 
désespoir concentré de la pauvrette, qui retient ses 
larmes pour ne pas faire voir à son père qu'il lui a 
gâté son plaisir ; entrer par la fenêtre, quelle honte ! 
entrer comme ur.e poupée, au lieu de faire la grande 
demoiselle! Eh! bien, aujourd'hui, on a voulu raf- 
finer ce plaisir charmant des enfants , on a remplacé 
l'omnibus et la calèche par une corbeille , où l'on 
assied en rond les voyageurs; cette corbeille est 
ornée de fleurs, et l'aspect des bébés dans une cor- 
beille de fleurs est ravissant de poésie, mais je 
doute fort que les bébés y trouvent autant de plaisir ! 

Les parents commencent par se satisfaire à eux- 
mêmes. Ils emmèneront leurs enfaqts au théâtre 
avec eux, mais ne les accompagneront pas â Robert 
Hondin. Us les rendront agiles, afin de n'avoir pas 
à s'occuper d'eux , mais non dans le but de les 
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talon, et découvre une bosse rouge, sur laquelle 
elle applique de Teau fraîche, en se cachant 

11 est évident que le caractère de Gabriellô est 
énergique fier et bon; il n'est ni égoïste, ni mou. 

Qy'a fait Juliette pendant ce temps? Elle s'est 
laissée aller assise, et comme elle n'a que six ans, 
de même que sa compagne elle n'est pas tombée 
de bien haut et ne s'est pas fait grand mal. Cepen- 
dant elle pousse des cris perçants et reste à terre. 

Tout le monde s'empresse autour d'elle. Sa mère 
la prend par un bras et la relève rondement. 

^ Allons, maladroite, sotte ! relève toi ! 

— Mais elle s'est peut-être blessée grièvement, 
ma ch re. fait observer !a maman de Gabrielle. qui 
juge par sa fille : où t'es tu fait mal, mon [enfant? 

Et comme la petite continue à hurler sans ré- 
pondre : 

— Voyons, où? répète la dame alarmée; à la 
hanche? 

— Je ne sais pas ! hi ! hi ! 

— Vous ne la connaissez pas, ma chère, elle 
pleure pour un rien, ne faites donc pas attention... 
Allons, viens; tu vois, on fait cercle autour de 
nous ! dit la mère. 

Et elle cherche à l'entraîner. 

— Hi!hi! 
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VripMê'M 1« quftft d'yn v(^rr« 4'0«u 4« Itouri 
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Un é«Uir d« Joli brilla dan» Iti yaux d« JylUtta ; 
alla N a^uaha «ur la poitrina da M)n pftra al la flt 
aallnari 

<=- Oabrialla auMi ant iomNai flt ob^arvar 
Mma ThéréNf an mattant du duara dan» un yêtrê, 

— Oh t madama I l'éi^ria (^abriaila d'un air fiahtf; 
Il n'y avait pa» baimin da la dira I ja na nui» pra»({ua 
pai tombtfai vou» n't^wiêt. méma pan au la ianipfi da 
ma voir à iufta I 

■---■ V(9UN étan-VMUii fait du malf 

— Janiain Ja na ma fais du mal, mdl I ja tomba, 
ma raléva ; i;a m vaut pan la p^ina cju'on y fanna 
attantlon. 

-^ Ouil alla ant robunta aummê un patit ^havali 
aatta patita (labriallal ramarqua la p^ra da Juliatta. 

Capandant (labrialla était mi^nonna at pila au- 
pr^n da na (tlla, ni forta at ni rmi^a. 

— Uu'ant-aa qua ja voin dona IÂi (^apandanti* M 
la mhê da Uabrialla, 9f\ noulavant du bout da non 
iimbralla la bord da la Jupa aourta da na ftlla, la* 
i{ualla, annina nur una chaîna hauta, lainnait un pau 
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contre son père; c'est bien laid ton bleu! je ne 
'voudrais pas l'avoir ! 

— Voulez- vous un peu d'eau dé fleurs d'oranger, 
Gabrielle? 

— Oh ! merci, madame... je vais boire de l'eau 
pure et tremper mon mouchoir dans le restant du 
verre pour faire une compresse... C'est-y bête de 
se jeter par terre comme ça ! Imbéciles de jambes, 
va î — et elle tapait sur ses mollets — je vous ap- 
prendrai à ne pas mieux vous tenir I... encore, c'é- 
tait un chemin tout uni ! 

— Comme ce doit être froid I dit Juliette en re- 
gardant la compresse que sa petite amie s'appli- 
quait,et tout en sirotant le sucre dans l'eau de fleurs 
d'oranger. 

De tels caractères sont difficiles à métamorphoser 
par l'éducation ; on peut cependant y arriver. Li- 
vrées à elles-mêmes, Juliette et Gabrielle devien- 
dront, il est facile de le deviner, la première une 
petite-maîtresse égoïste et toujours geignante, 
l'autre une fille dévouée, énergique, ne s'occupant 
jamais d elle. 
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risque de me répéter encore, je veux faire une nou- 
velle campagne à ce sujet. 

Existe-t-il une cause plus intéressante que celle 
de ces pauvres bébés? Oh! je ne viens pas, mes- 
dames, vous parler des malheureux petits Chinois, 
que leurs parents jettent à la voirie, ni des en- 
fants orphelins à recueillir par la charité et si 
dignes de pitié; je veux seulement attirer votre at- 
tention sur vos propres enfants, ceux qui sont nés 
de votre chair et de votre sang, ceux qui sont là 
tout auprès de vous, tendant leurs petites lèvres 
roses toutes gonflées, et leurs petits bras blancs po- 
telés vers vous, et qui voudraient vous dire s'ils le 
pouvaient : 

— Maman ! donne de l'argent pour sauver les 
petits Chinois, tant mieux ! que le bon Dieu me le 
rende, mais donne ton temps à la surveillance de 
ton bébé... et n'accorde pas ta* confiance illimitée 
en la nourrice ou en la bonne. 

Je ne voudrais pas m' attirer Ta version des bonnes, 
et paraître chercher à dénigrer cette classe de 
femmes^ parmi lesquelles il peut y avoir, comme 
dans toutes les classes, mais moins dans celle-ci que 
dans d'autres par suite des circonstances, des cœurs 
d'or et dévoués. Mais, en ne prenant même que ces 
derniers, vous ne pouvez hier que par le défaut d'é- 
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pour les caractères légers qui aiment bien à se dé- 
charger des corvées ennuyeuses. 

La jeune femme donne un coup d'œil de temps 
à autre à la nursery; elle aperçoit tout bien en 
règle. Plus une bonne est une maîtresse femme, plus 
elle a d'aptitude pour réglementer seule, sans sur- 
veillance , plus elle est à craindre pour Tenfant. 

Comment une mère peut-elle souffrir qu'on mo- 
rigène, qu'on caresse son enfant à sa place? Com- 
ment peut- elle renoncer pour... pour qui? grand 
Dieu! pour un monde... indifférent! à essuyer ces 
grosses larmes que les gronderies font couler, à 
entendre cette petite voix implorer son pardon ; à 
donner une petite correction même , toujours me- 
surée par l'amour maternel , puis à voir ces ris faire 
des fossettes aux joues roses, à démêler ces fins 
cheveux encore si faibles, à chausser ces pieds si 
mignons et si vifs ! 

Petite fille, cette femme a aimé à habiller sa 
poupée, à la bercer, et aujourd'hui que Dieu met 
entre ses mains une poupée vivante bien autrement 
intéressante que celle aux yeux d'émail , où il y a 
plus qu'un corps à soigner, mais une âme à former,, 
elle s'empresse de confier ce précieux trésor à une 
femme à laquelle elle n'aurait certainement pas 
voulu confier sa poupée de bois ! 
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Pour se rendre compte du peu de confiance qu'il 
faut mettre dans les domestiques même les plus 
éprouvés, il n'y a qu'à parcourir les jardins publics, 
et on s'étonnera que là où il y a des gardiens pour 
empêcher de maltraiter les chevaux, on ne songe 
pas à en mettre pour empêcher de maltraiter les 
enfants I 

Qpe d'accidents funestes sont dus, sans qu'on le 
sache jamais, à la malveillance ou simplement à l'i- 
gnorance des domestiques auxquels on confie les 
bébés I. Lésion du cerveau, idiotisme, déviation de 
l'épine dorsale, bras et jambes démis, mort souvent, 
hélas! anémie, fièvres typhoïdes^ maladies diverses 
et horribles, dartres, etc., puis infirmités morales, 
caractères faussés, pervertis dès l'enfance, déprava- 
tion de mœurs et de sentiment, etc. I 

Tout petit, l'enfant est terriblement exposé loin 
des yeux vigilants de sa mère, éclairés par cet amour 
instinctif qui surpasse tous les autres. 

Un peu plus âgé, il réclame, je ne dirai pas da- 
vantage , mais tout autant , la surveillance conti* 
nuelle de la mère , et il n'y a qu'une institutrice 
tout à fait d'élite qui puisse à peu pris, mtiiê jamaù 
tout à fait, la remplacer entièrement. 

Heureux les bébés de parents de position mé- 
diocre, où la mère peut s'occuper d'eux et les en« 
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r de ses soins I Heureux les bébés qui ne 
sont pas entourés de valets, et qui s'ébattent sous 
la sauvegarde maternelle, recevantlesgronderies et 
les baisers de leur mère ! 
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quoique cependant ce soit un des événements les 
plus prévus de la vie que d'avoir une famille à 
élever. 

La jeune fille la mieux éduquée, la plus instruite, 
la plus capable pour diriger sa maison, s'en remettra 
du soin d'élever son enfant, au physique eomme au 
moral, à sa nourrice et à sa bonne. 

Certes il arrive que la nourrice ou la bonne 
peut être capable et experte, mais n'est-ce pas triste 
d'entendre un mari obligé de dire à sa jeune femme : 
« Laisse donc faire ta nourrice , elle en sait plus 
que toi à ce sujet? » N'est-ce pas humiliant? 

Ah! je sais bien, et là- dessus j'aurai beaucoup à 
dire ; c'est une habitude dans beaucoup de familles 
de tenir les enfants sous la tutelle des domestiques, 
d'en faire leurs supérieurs, jusqu'au moment où 
l'âge leur fait secouer une partie de cette dépen- 
dance et conserver la plus fâcheuse. 

La supériorité d'un inférieur, d'un subordonné, est 
néfaste, car elle intervertit les rôles. Il est très 
commode pour une mère frivole et mondaine de se 
débarrasser du poids de l'éducation de ses enfants 
sur les autres. Mais elle ne réfléchit pas si les gens 
auxquels elle donne cette effrayante responsabilité 
en sont dignes. Je sais bien qu'elle nous assurera 
que les domestiques sont de véritables perfections. 
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Qpej'en ai connu déjeunes femmes, qui ont gardé 
ainsi, plus ou moins d'années, des domestiques pré- 
cieux , faisant un éloge pompeux de leurs qualités 
émînentes, consentant à peine à leur reconnaître 
quelques imperfections insignifiantes... puis, un beau 
jour, patatras! on découvrait qu'il n'y avait pas de 
monstres pareils I 

La domesticité , à la ville, est presque fatalement 
vouée à sa perte ; mais , en mettant les choses au 
mieux, en admettant que ceux à qui vous confiez 
vos enfants soient braves, ils ne sont pas moins sans 
éducation. 

Malheureusement, les pères ne s'inquiètent pas 
des bébés, et les femmes sont bien entraînées sur 
cette pente par leurs maris. Le bébé est une chose; 
il sera temps de s'occuper de lui quand il aura six 
ou sept ans... Mais alors on se trouve en présence 
d'une nature qu'on doit se féliciter si elle n'est 
qu'hébétée et si elle n'est pas viciée. 

Lorsqu'une mère dit à son bébé, âgé de quatre 
ou cinq ans : « Obéis à ta bonne... Si elle t'a 
grondé, c'est que tu le méritais... Ce sont des men- 
songes que tu me fais ; » elle donne à cette bonne 
le droit de torturer son enfant, et elle brise le germe 
de la dignité et de la justice qui naissait dans l'esprit 
de cet enfant. 
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le laissant pas à lui-même , sans le gâter et sans 
le rudoyer, afm que cette intelligence se développe, 
droite et vigoureuse, pure de toute souillure, 
comme le corps. Alors seulement que les jeunes 
femmes seront elles-mêmes des mères parfaites, 
connaissant leur devoir et le remplissant, on pourra 
espérer une génération meilleure. 
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Je n'en ai pas fini avec ce sujet, et ce qu'il me 
reste à dire, qui est, je crois, le plus important , ne 
concerne pas seulement les bébés , les grands peu- 
vent aussi en faire leur profit. 

Constamment l'on entend dire, aussi bien chez 
les riches que dans les classes pauvres : a Cet 
enfant ne doit pas travailler : il est très intelligent, 
mais nous sommes obligés de le retenir dans ses 
études; le docteur recommande de ne point trop le 
tenir au travail. >> 

Ici, j'ouvre une parenthèse à l'égard des propos 
de docteurs; loin de moi l'idée d'attaquer un corps 
aussi honorable; il n'en est pas nioins vrai que la 
Faculté tient souvent des propos un peu jetés à la 
légère et dont elle ne pèse pas toute l'importance. 
Il est de ces conseils qui sont bientôt donnés et 
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Je le répète , je rappelle mes souvenirs et il ne 
me revient pas que l'étude m'ait excitée, tandis que 
je rétais fort après des parties de plaisir. 

X Ce qui rend les enfants incapables de travail, ce 
qui affaiblit leur constitution, c'est la vie exci- 
tante de la ville d'une part , pour ceux qui ont de 
l'intelligence naturelle, c'est le manque d'encoura- 
gement pour ceux qui sont apathiques. En ayant 
peur de fatiguer les enfants par une contrainte 
quelconque , en ne craignant pas de les laisser se 
fatiguer, toujours par le même motif, c'est-à-dire 
en contraignant pour le bien, en laissant faire pour 
le mal^ l'éducation ne peut aller que de mal en pis. 
Le fait est qu'avec la méthode de vouloir enseigner 
les sciences aux bébés dès le berceau , d'applaudir 
à leurs reparties spirituelles, et en les condamnant 
au repos pour ce qui est d'une étude suivie , on 
arrive à une instruction irrégulière. 

J'ai dit que je m'adressais aussi bien aux grands 
qu'aux petits, parce qu'à tout âge on peut réparer 
le mal, et puis les jeunes filles qui me liront et qui 
ont pu se croire très maltraitées parce qu'on les 
forçait à travailler, verront que leurs parents n'é- 
taient que justement préoccupés de leur avenir; 
celles qui ont été gâtées n'en voudront pas à leurs 
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ne pas être timorés , esclaves d'habitudes qui les 
rendraient maniaques. Au physique comme au 
moral, ils doivent être dégourdis^ quand même, c'est- 
à-dire en dépit de leur position de fortune , et d'au- 
tant plus que leur caractère naturel peut être porté 
davantage à l^apathie. 

Ce qui engourdit beaucoup les enfants , c'est 
d'être servis , et vraiment je me demande comment 
des mères intelligentes elles-mêmes peuvent sup- 
porter chez leurs filles certaines manières... 

— Vous avez un exemple au bout de la langue, 
dites-le, me dit la mère d'Odette. 

— Eh bien, oui! l'autre jour je regardais sortir 
de chez moi une dame avec sa fille , jolie personne 
de dix-sept à dix-huit ans ; la porte de la rue était 
fermée; la fille avait les mains dans son manchon, 
elle se mit un peu de côté ; la mère ouvrit la porte 
qui est assez lourde, la fille passa, la mère la suivit 
et ferma la porte, pendant que la première faisait 
demi-tour, toujours les mains dans son manchon , 
d'un air parfaitement stupide. Comment une mère 
peut-elle tolérer cela? 

— Et comment une personne intelligente peut- 
elle se contenter d'être une poupée? 

— J'en connais d'autres dont les mères portent 
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toujours les paquets quand elles vont faire des em- 
plettes ! 

— Ahl oui, voilà encore où Ton aperçoit l'a- 
dresse ; Mme X*** a, vous le savez, des mains d'en- 
fant, encore d'enfant qui les a petites; elles sont 
blanches, frêles, ravissantes; eh bien, elle est d'une 
adresse remarquable; de ses mains mignonnes, elle 
porte des multitudes de paquets, dont même de forts 
lourds, sans avoir l'air gênée; on se demande 
comment elle s'y prend , tandis que vous voyez 
d'autres femmes embarrassées aussitôt qu'elles ont 
deux choses à porter; on est sûr qu'elles en laisse- 
ront tomber une, ou la perdront; elles auront un 
air gauche et maladroit. 

— Ce ne sera pa<i la petite fille de Mm e C, car 
elle n'a que huit ans et elle suit déjà sa mère dans 
les rues de Paris sans donner la main, portant son 
rouleau de musique, son buvard plein de cahiers, 
son petit parapluie, que sais-je encore ? 

— Mme C. a sept enfants, elle n'a donc pas le 
temps de s'occuper à les gâter. Elle pousse peut- 
être les choses à l'excès , et il ne faut pas tourner à 
la négligence ou à la cruauté : cependant , dans les 
pays étrangers, on enseigne bien plus qu'en France 
aux enfants à se tirer d'affaire eux mêmes. En An- 
gleterre , en Amérique , en Allemagne , une fillette 
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de douze ans est une petite mère pour ses jeunes 
frères, et elle pense sérieusement en allant à ses 
cours à se chercher un mari, mais cela d'une façon 
très sensée. 

— Certainement ; et, sans sortir de France, je 
vous assure que le nombre d'enfants intelligents, de 
jeunes filles adroites, de femmes actives et dévouées 
que Ton rencontre est bien plus grand qu'on ne le 
croit généralement. Je connais une femme du 
monde élégant... Mais je vous raconterai cela une 
autre fois. 



III 



Mes amies me quittèrent à regret ; la conversa- 
tion est toujours si animée quand il s'agit de parler 
du prochain et d'en dévoiler les faiblesses! sur- 
tout s'il peut y avoir corrélation avec nous. 

Mais la mère d'Odette revint peu de jours après 
et ramena la conversation sur le même chapitre. 

— Figurez- vous que ce que vous avez dit devant 
ma fille, il y a trois semaines, lui a fait beaucoup de 
bien. Elle ne fait que répéter qu'elle veut acquérir 
en travaillant cette fortune qui lui fait tant défaut !... 
Mais n'est-ce pas trop l'exciter à l'ambition? 

— Je suis très contente de ce résultat; l'ambi- 
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tion n'est pas encore à craindre à son âge. Cepen- 
dant je préférerais lui voir Tambition du talent, de 
la réputation, à celle des richesses. 

— C'est que la fortune^ voyez- vous, est la source 
de tous les bonheurs ! 

— Comment vous, d'un naturel si aimant, si poé- 
tique, qui appréciez si bien les délicatesses du cœur 
et les bienfaits dune intelligence éclairée, pouvez- 
vous avancer un tel paradoxe ? Est-ce avec de l'ar- 
gent que vous remplaceriez votre enfant, si Dieu vous 
l'enlevait? La femme la plus riche arrive-l-elle à 
mieux conserver l'amour de son époux? Au con- 
traire, bien des maris mènent fort bon ménage tant 
qu'ils sont pauvres et doivent travailler aux côtés 
de leurs femmes ; lorsqu'ils ont de l'argent, ils ont 
l'occasion de prendre des plaisirs qui les détournent 
de leur intérieur ; que de femmes ai-je connues qui 
regrettaient le temps de leur pauvreté 1 La jeune 
fille qui a une belle dot ne peut jamais se flatter 
d'être aimée pour elle-même-; sa dot lui fera trouver 
un mari, mais ne la fera pas aimer de ce mari I 

— Ce sera la chance, ma chère ! Après tout, son 
mari pourra l'aimer, quoiqu'elle soit riche. 

— Certes ! Et si elle a des vertus et des talents, 
du bon sens, du cœur, et une foule de qualités 
domestiques, il Taimera encore plus sûrement. 
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élevez votre fille dans ces sentiments ; demandez à 
vos amis de vous être utiles, s'ils le peuvent, mais 
ne vous estimez pas malheureuse I 

— Mais voyez comme Aglaé a eu plus de chance 
que moi ! 

— Aglaé a été épousée pour sa dot, et son mari 
est occupé à la manger I II n'est un mystère pour 
personne que le bonheur du foyer n'existe pas dans 
cette maison. 

— Elle va à l'Opéra toutes les semaines, et presque 
tous les soirs dans le monde montrer ses diamants. 

— Ht vous enviez cette occupation spirituelle de 
montrer ses diamants? Pendant qu'elle est dans le 
monde, son mari se déshabitue de sa société, et sa 
fille prend, en compagnie de la femme de chambre, 
ces jolies manières, ces sentiments, ces principes 
qui nous promettent en elle une mère de famille 
encore pis que sa mère I... Dieu préserve nos fils 
de ses filles ! 

— Je ne sais si elle est heureuse dans le fond, 
mais elle prend bien du plaisir ! 

— Ehl bien, elle n'en a pas l'air ! Et je l'ai sur- 
prise bien des fois avec une expression amère et 
découragée sur la figure en mettant sa sortie de 
bal!... En admettant qu*elle fasse consister son 
bonheur dans ses succès dans le monde, je la plains I 
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temps et il se mit à crier en s'échappant des bras de 
sa mère et en gambadant : 

— C'est moi qui ai sonné ! c'est moi qui ai sonné! 

Nous nous attendions à ce que sa mère le gron- 
dât, mais elle se contenta de me regarder d'un air 
moitié suppliant, moitié rieur, guettant mon indul- 
gence. 

— C'est un enfant terrible I lui dis-je en riant. 
Qyand elle vit que je riais, elle se remit tout à 

fait. 

— Ah ! oui ! répondit-elle; il est si fort, si vigou- 
reux qu'on ne peut le tenir ! Il est excessivement 
intelligent, comme vous voyez, et il faut toujours 
qu'il en arrive à son but. 

L*enfant, qui avait d'abord accompagné la bonne 
au dehors, était revenu et s'accoudait pensif, main- 
tenant, sur les genoux de sa mère. Il avait laissé la 
porte du salon ouverte. Je fis un mouvement pour 
me lever afin de l'aller fermer; puis, me reprenant, 
je dis : 

— Tenez, mon petit homme, allez fermer la porte 
comme un grand monsieur. 

Mais la jeune mère courut aussitôt la fermer, en 
disant : 

— Tu vois comme tu déranges ! 

L'enfant aurait très bien pu aller fermer la porte. 
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est si puissant, que les règles définies doivent être 
laissées aux personnes qui élèvent des enfants 
étrangers. 

Sur le chapitre des punitions et des récompenses, 
les données sont assez certaines, et peuvent s'ap- 
pliquer à peu près à toutes les natures; cependant 
il en est sur lesquelles bien des parents ou des 
maîtres font facilement fausse route. Il est des 
récompenses nuisibles, des punitions que les enâints 
désirent, et alors le but se trouve complètement 
manqué. Il faut se garder, par-dessus tout, de se 
servir d*un défaut de l'enfant pour le corriger d'un 
autre. Le remède serait souvent, dans ce cas, pire 
que le mal; et c'est une erreur dans laquelle il est 
facile de tomber. L'autre jour, une belle petite fille, 
capricieuse comme un petit démon, pleurait devant 
moi pour un bobo insignifiant. Sa mère, afin 
d'obtenir qu'elle se tût, lui dit : « Tu n'es pas jolie, 
va, quand tu pleures; si tu savais comme tu deviens 
laide! » 

L'enfant sécha ses larmes à l'instant, et se mit de 
suite à sourire en faisant briller ses yeux. Il est 
évident que cette petite fille sera d'une coquetterie 
effrénée, si on continue à la menacer de devenir 
laide. A huit ans, une enfant ne doit pas savoir ce 
que c'est que la beauté, et je me rappellerai tou- 
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jours cette réponse pleine de candeur que j'ai 
entendue, de la part d^une fillette de douze ans, fort 
avancée pour son âge dans ses études, mais à Tâme 
naïve comme une enfant la conserve naturellement 
si elle est bien élevée par une mère tendre et pieuse. 

— Cette petite amie dont vous nous parlez tant, 
et qui a quatorze ans, est-elle bien ? lui demandait 
une jeune femme du monde, à qui être bien semblait 
le point le plus important. 

— Oh ! oui, elle est très bonne I répondit 
Tenfant. 

— Mais est- elle bien physiquement ? 

— Elle a Tair très doux et très aimable. 

— Oui| certainement^ mais je vous demande si 
elle est jolie ? 

— Ah I je ne sais pas, dit la petite interloquée, je 
crois que oui; elle est si bonne, si instruite, si sage, 
que, bien sûr, elle doit être jolie I 

Pour cette candide enfant, la beauté ne pouvait 
marcher sans la sagesse. 

Menacer une enfant, lorsqu'elle fait mal sts de- 
voirs, de ne pas lui mettre sa robe neuve, ou de lui 
donner du pain sec, c'est lexciter à la vanité et à la 
gourmandise ; si elle n'^t pas encline à ces défauts, 
c'est la porter à répondre : Ça m'est égal. 

Mais, dira-t-on, que faire ? Priver une enfant de 
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Premièrement, l'enfant ne doit jamais être frappé 
par des étrangers ou des subalternes ; ensuite, 
c'est sur le moment même, cédant à l'impatience, 
qu'on administrera une calotte^ mais je désapprouve 
absolument cette mère de ma connaissance, qui 
disait à une gouvernante : « Demain vous donnerez 
le fouet à Charles, parce qu'il m*a désobéi ce 
matin. » C'est l'humiliation, la crainte de se trouver 
en face d'une colère plus grande, qui produit une 
émotion salutaire dont l'enfant ne se rend pas 
compte et qui l'impressionne. Ensuite, on ne doit 
jamais frapper un enfant après huit ans. A cet âge, 
le raisonnement que, plus jeune, il ne pouvait com- 
prendre^ doit suffire. 

Bien des parents disent : — « Voyez mon enfant, 
je ne Tai jamais frappé, jamais puni, » — et on est 
tenté de leur répondre : — « Il est facile de s'en 
apercevoir, car il en aurait bien besoin. »— Certes, 
avec l'âge, tous ces défauts, ces caprices de l'enfant 
qu'on n'a jamais puni, s'aplanissent aux yeux des 
indifférents, mais ils n'ont point disparu du naturel ; 
l'hypocrisie, l'usage du monde seuls les recouvrent, 
et on peut dire d'eux : Grattez le Russe, vous re- 
trouverez le Tartare. 

On doit aviser que les récompenses aient toujours 
un côté utile. Ainsi on promettra à l'enfant de lui 
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laisser lire une histoire qu'on aura choisie instruc- 
tive, de lui laisser faire une robe pour sa poupée; 
la mère qui aura su inspirer à sa fille de regarder 
ses leçons de piano et de dessin comme des récom- 
penseSy et l'en privera en punition, aura obtenu un 
excellent résultat. 
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permet de nous diriger selon notre guise ! La devise 
belliqueuse « vouloir c'est pouvoir » est parfaite- 
ment vraie dans ce qui concerne ce qui est réelle- 
ment en notre pouvoir, ce qui nous appartient en 
propre. Ainsi, nous voulons faire mouvoir notre 
bras, npus le pouvons ; nous voulons modérer notre 
colère, il suffit d'y penser, pour nous calmer. 

Avec une attention continue, un exercice 
constant, nous pouvons aussi bien rendre nos doigts 
agiles que plier notre caractère. 

Cela ne dépend absolument que de notre volonté, 
et il est absurde et faux de dire : « Je suis comme 
ça ! je n'y puis rien ! » 
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broder, faire des visites et en recevoir, et qui se 
dérobent au soin d'élever leurs enfants, de les ins- 
truire, sous le prétexte qu'elles n'ont pas le temps 
ou que leurs enfants ne leur obéiraient pas et 
qu'elles n'obtiendraient aucun bon résultat. 
C'est un peu vrai, parce qu'elles ne sauraient pas 
ou ne voudraient pas s'y prendre comme il le 
faut. 

Une des principales causes réside dans l'irrégula- 
rité que les mères, les femmes du monde, apportent 
ou apporteraient à l'instruction de leurs enfants ; il 
est indispensable, pour obtenir un bon résultat, que 
les heures du travail soient absolument régulières ; 
pour n'importe quel motif on ne doit permettre de 
dérogation à ce principe. « Oh ! maman, je t'en 
prie, une toute petite fois... laisse-moi sortir à 
cette heure-ci ; je ferai mon devoir quand je 
rentrerai, ou demain. » Il faut savoir être in- 
flexible. C'est l'heure du travail, elle doit être 
observée ; mais pour cela il faut aussi que la mère 
elle-même soit exacte. Si, par exemple, elle 
dérange l'enfant dans sa récréation pour lui donner 
sa leçon, sous prétexte qu'une occupation quel- 
conque l'empêchera plus tard, ou si elle n'est pas 
prête à l'heure fixée et qu'elle fasse attendre son 
élève, elle n'aura jamais qu'une enfant grognon, 
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feu. L'enfant fait son lit et sa chambre ou 
aide à les faire dans la mesure de ses forces. 
Ablutions à Teau froide ou, par les grands froids, 
légèrement dégourdie. — Déjeuner léger, pain 
rassis, lait chaud ou bouillon. 

— L'enfant doit se mettre à Tétude à huit heures 
du matin en été et à huit heures et demie en hiver. 
Commencer par apprendre les leçons par cœur. 
Bien des personnes prétendent qu'on retient mieux 
en apprenant avant de se coucher et en dormant 
par-dessus; d'autres que la mémoire est moins 
fatiguée le matin. On peut essayer et même em- 
ployer les deux moyens, mais le matin l'emporte 
généralement. En été, les enfants peuvent ap- 
prendre leurs leçons au jardin, au grand air, c'est 
encore meilleur ; les études sérieuses durent jus- 
qu'à dix heures et demie. Puis une heure et 
demie d'arts d'agrément : dessin, langues étran- 
gères ou piano, en alternant un jour sur deux. — 
A midi, déjeuner à la fourchette et récréation. 
Le déjeuner doit se composer d'une côtelette ou 
beefteak grillé, œuf, légumes verts, puis d'un 
fruit pour dessert. Jamais de vin pur ni café. Le 
chocolat quotidien ou trop fréquent échauffe. 
— De une à deux heures, piano, puis devoirs 
écrits ; au moment de goûter, à 3 heures, une 
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demi-heure de repos ; le goûter se compose d'une 
tartine de fromage blanc ou de confiture et d*un 
verre d'eau. — Reprise des devoirs jusqu'à 
6 heures. Dîner, menu des parents ou à peu près. 
Le soir, piano, travail à l'aiguille ; lectures, dictées. 
— Neuf heures sonnant, coucher dans une chambre 
sans feu, aussi froid qu'il fasse; l'enfant sera 
bien couvert dans son lit, qui ne sera jamais 
chauffé. Avant de se coucher, il peut boire un verre 
d*eau sans sucre, mais avec de la réglisse ou une 
pastille à la menthe. 

Les heures de la promenade et des différentes 
études seront changées selon les saisons. En été^ la 
sortie aura lieu de préférence entre 8 et 1 1 heures 
du matin ; bien des leçons peuvent se donner dehors, 
comme celle du travail à l'aiguille ; en vue des 
leçons dehors, on prolonge la durée de la sortie. En 
hiver, la sortie aura lieu après le déjeuner de midi. 
Pour les enfants qui sont élevés en pension, la 
promenade est remplacée par la récréation, ce qui 
vaut beaucoup mieux. Les mères qui élèvent leurs 
enfants chez elles doivent s'efforcer d'établir cet 
état de choses ; c'est-à-dire ne pas habituer leurs 
enfants « à la promenade tous les jours », 
mais les mener jouer et courir une heure avec de 
petites compagnes. 
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Les jeunes femmes à Paris ne deviennent si 
coureuses, c'est le mot, que parce que leurs mères 
ont cru obligatoire de les faire promener des heures 
entières avec leurs gouvernantes. Elles ne peuvent 
plus se passer des promenades sempiternelles. 
Jouer, c'est encore s'occuper ; se promener, 'arpenter 
dix fois les Champs-Elysées, les bras ballants, c'est 
être oisif ; de plus, c'est éreintant, les promenades 
étant rarement plates. Il ne faut pas qu'une enfant 
regarde la promenade comme indispensable à sa 
santé, autrement elle se croira perdue dès qu'elle 
ne pourra pas sortir. 

Je connais une jeune femme qui a été tellement 
habituée à sortir tous les jours quelque temps qu'il 
fassej pendant qu'elle était enfant, qu'une fois jeune 
fille elle a cru cette promenade indispensable à sa 
santé ; le médecin avait répété tant de fois devant elle 
qu'il fallait qu'elle fît un exercice quotidien au 
grand air, qu'elle s'est persuadée qu'elle était très 
malade quand elle ne le faisait pas et que sa vie 
était en péril. Elle fourbissait, s'il est possible de 
s'exprimer ainsi, toutes les institutrices, gouver- 
nantes, femmes de chambre qu'on mettait pour 
l'accompagner^ car sa mère avait dû renoncer à 
cette tâche. Maintenant qu'elle est mariée, précisé- 
ment avec un homme peu marcheur, du matin au 
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soir elle est dehors, par tous les temps, seule, sous 
le prétexte de faire de l'exercice. Mais, chose 
étrange, ces jeunes femmes si sorteuses, si mar- 
cheuses, ne le sont plus, ou du moins ne sont pas 
disposées à Tétre lorsqu'il s'agit de promener leurs 
enfants ! Elles courent de côté et d'autre, à tous les 
points delà ville, toute la journée, pendant qu'aune 
étrangère sont confiés ces précieux trésors ! 

Mais revenons à notre règlement. Il ne faut pas 
trop morceler les heures de travail, sous prétexte 
de repos ; autrement l'enfant a à peine le temps de 
se mettre au travail qu'il se trouve dérangé. Les 
heures les plus mauvaises, car on est accablé par la 
chaleur et la fatigue, sont de quatre à six heures ; 
aussi doit-on réserver un travail peu fatigant pour 
ces heures, la musique par exemple. Le dessin, 
demandant un grand jour, doit se faire plus tôt. Il 
suffit de travailler les arts d'agrément tous les deux 
ou trois jours ; le piano seul demande à être prati- 
qué tous les jours. Trois heures d'étude bien 
employées suffisent pour faire une virtuose, et une 
heure à la fois seulement, si l'on veut. Une heure 
de gammes, une heure d'étude, une heure de 
morceaux d'agrément. De chacune de ces deux 
dernières heures, une demi-heure sera consacrée à 
déchiffi-er. 
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Le piano est très hygiénique avant et après le 
repas ; il repose T intelligence, dont une occupation 
trop active fatiguerait la digestion. Bien des jeunes 
filles font des gammes en lisant. C'est trop 
machinal, et aucune des deux choses ne profite. 
D'autres se font coiffer pendant qu'elles font des 
gammes. Comme une jeune fille doit se coiffer elle- 
même selon notre manière d'élever les enfants, 
ceci n'est donc pas admissible. 

La gymnastique et la danse se placent dans les 
heures de récréation. 

Les enfants que l'on mène au cours n'ont pas 
besoin de sortie spéciale, mais il leur faut néan- 
moins une récréation avec des camarades. 

Les langues étrangères peuvent en partie s'ap- 
prendre en même temps que le travail à l'aiguille 
ou les ouvrages de main. Les enfants ont tant de 
choses à apprendre qu'il faut utiliser les moindres 
minutes Les Anglaises et les Allemandes sont très 
adroites en matière de petits ouvrages ; une gou- 
vernante chargée d'apprendre ces langues pourra 
donc, en même temps, démontrer les travaux et 
aussi promener les enfants. A Paris, on a, pour les 
fillettes élevées dans leurs familles, presque univer- 
sellement adopté les cours. Une gouvernante 
étrangère, connaissant assez le français pour servir 
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raient fort d'être perdues. On peut à tout âge 
apprendre à dessiner ou à parler l'anglais ; il serait 
ridicule de ne pas connaître la grammaire à quinze 
ans, et le mécanisme du piano s'obtiendrait diffi- 
cilement à cet âge. Lorsque la fillette est deve- 
nue jeune fille, qu'elle a franchi les principales 
difficultés de l'instruction, que son intelligence 
développée, son jugement formé, lui permettent 
de saisir plus promptement, de travailler plus 
sérieusement, alors de pianiste elle devient musi- 
cienne, ses doigts ont conquis l'agilité nécessaire 
au mécanisme, son goût va se former. Elle apprend 
la peinture, elle se perfectionne dans les langues 
étrangères et dans les branches de l'instruction si 
intéressantes qu'elle a effleurées surtout pendant 
les vacances, la botanique, l'histoire naturelle, les 
littératures étrangères, etc. 

Je termine ce long chapitre, dont le sujet est 
cependant bien loin d'être épuisé et sur lequel 
j'aurai occasion de revenir, en appuyant surtout 
sur la nécessité d'apprendre à la jeune fille à reste r 
chez elle, à s'occuper chez elle, à savoir se dispenser 
de sortir, même pendant plusieurs jours de suite ! 
Pour combien de femmes ceci semblera une 
énormité ! Combien j'en connais à Paris, qui me 
disent d^un air tout à fait candide : 
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— Oh ! moi, je sors très peu ; il m'arrive très 
fréquemment de ne sortir que deux fois par jour î 

Le règlement que j'ai donné pour la journée d'une 
petite fille a pu paraître sévère, et cependant je dois 
reconnaître qu'il n'est que juste, et la plupart des 
parents sensés le reconnaîtront tel. On ne saurait 
trop appuyer sur un régime hygiénique très 
sévère. 

Il y a surtout quelques points précisément hygié- 
niques sur lesquels il est nécessaire de revenir, 
afin d'attirer de nouveau l'attention sur leur urgence : 
le lever tôt et le coucher tôt, les soins de la chambre, 
et l'éloignement du feu. Un enfant qui se remue 
n'a jamais froid ; d'ailleurs, il est préférable de le 
couvrir chaudement, de lui mettre de bons bas 
fourrés et des corsages de laine, que de l'habituer à 
s'approcher du feu, si l'on ne veut avoir un petit 
être étiolé, fané et ridé. 

Aussitôt qu'une température modérée arrive, 
un enfant doit aller bras, jambes, cou et tête 
nus. La tête principalement doit être tenue à l'air 
autant que le soleil le permet, et le chapeau doit 
être aussi léger que possible. Un pantalon court 
et fermé est indispensable à toute petite fille, 
autant par hygiène que par décence. On peut le 
faire en flanelle ou en finette en hiver. Il n'est rien 
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de plus sale et qui indique un enfant mal tenu 
que les bas mal tirés ; cependant il arrive souvent 
qu'on doive entamer une vraie lutte avec ces chers 
petits démons pour obtenir ce résultat. Mais Ton 
doit être inflexible sur ce point. La jarretière doit 
être en élastique et mise au-dessus du genou; 
mais un moyen très employé et préférable, c'est 
d'attacher le bas au corsage de dessous, au 
moyen d'un long ruban. Les chaussures fortes, à 
semelles épaisses surtout, ni larges ni étroites,, 
maintiennent le pied et empêchent qu'il ne se dé- 
forme. Si l'on permet dès talons, ils doivent être 
très peu hauts et plats. 

On ne doit pas permettre à une petite fille de 
rester en robe de chambre et en pantoufles pour 
prendre ses leçons. 

La nourriture d'un enfant doit être simple et 
fortifiante, jamais excitante ni stimulante ; les pi- 
ments en sont exclus, ainsi que le café, le thé, le 
vin pur, les liqueurs. Les sucreries méritent aussi 
l'expulsion et les farineux s'y trouveront mélangés 
en petite quantité. De la viande rouge saignante, 
un peu de viande blanche et du poisson, des lé- 
gumes aqueux et rafraîchissants, du bon bouillon, 
du bouillon froid en été, du pain, de bons fruits, 
jamais ou fort rarement de la charcuterie... On voit 
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qu'ils ne sont pas très à plaindre et que leur menu 
est déjà assez varié. 

Le grand air est leur meilleur apéritif, et ils ne 
doivent pas en avoir besoin d'autres. Au reste l'édu- 
cation est pour beaucoup dans la santé d'un enfant, 
l'éducation morale aussi bien que l'éducation phy- 
sique. Les enfants deviennent souvent irritables, 
nerveux, souffreteux, parce qu'ils sont entourés de 
trop de soins, qu'ils entendent trop répéter autour 
d'eux : « Il est si délicat ! ça lui fera mal ! Il ne faut 
pas le contrarier, il est nerveux! Il faut lui 
céder I 

L'enfant qui entend ces choses est perdu comme 
caractère ; il ne guérira jamais de la maladie morale 
qu'on lui inculque; il se croira tout permis, colère, 
attaque de nerfs^ vapeurs, il deviendra bientôt une 
véritable petite-maîtresse, un tyran. En éducation, 
le mal est difficile à réparer ; on compare souvent 
l'enfance à une jeune plante, c'est tant qu'elle est 
jeune qu'il faut la redresser, le moindrement qu'on 
attende ce sera trop tard, il y aura à craindre de la 
briser, et il faudra bien plus de ménagement et de 
temps. 

L'habitude a une grande influence sur la 
santé. On s'habitue au froid, à la chaleur, à la fa- 
tigue, au repos. Habituez donc vos enfants de bonne 
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heure à une vie dure, mais qui ne leur semblera 
pas telle. 

A propos de gymnastique, sujet toujours actuel 
quand il s'agit d'enfants, il est quelques règles 
hygiéniques qu'il est bon de connaître pour les ob- 
server. On doit se livrer à cet exercice de préférence 
avant le repas, afin de ne pas troubler la digestion 
et en même temps d'exciter l'appétit. 11 faut remar- 
quer que la large ceinture qui accompagne le cos- 
tume à cet usage, n'est pas simplement un orne- 
ment dicté par la mode ; elle doit serrer la taille 
pour maintenir les reins de façon à préserver de 
faux mouvements. La personne présidant aux 
exercices de gymnastique doit les faire ralentir et 
modérer vers la fin du temps qui leur est consacré , 
au lieu de s'arrêter brusquement, afin que l'effer- 
vescence dans laquelle les enfants se trouvent se 
calme peu à peu. Si les enfants sont en transpira- 
tion, on les fera changer de linge après un moment 
de repos . et s'être essuyés, frottés fortement même , 
avec une serviette spongieuse . 
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sur lui la plus grande part de leur affection. Cepen- 
dant, depuis son enfance, où la mère est obligée de 
masculiniser son propre caractère pour ne pas lui 
donner une éducation efféminée, jusqu'à l'époque 
où il s'émancipera tout à fait, elle aura à subir des 
appréhensions continuelles. 

Pour réducation physique d un garçon, il faut 
qu'elle s'arme d'énergie et de courage ; dès son 
bas âge, il est essentiel de l'habituer aux exercices 
du corps, et aussi aux luttes et aux périls. Il arrive 
presque toujours malheur aux enfants qu'on en- 
toure sans cesse de précautions et de craintes. Il 
ne faut jamais les arrêter dans un acte de bravoure 
et de témérité, et plutôt leur apprendre à se défendre 
qu* à éviter; car une éducation mâle, en formant des 
membres robustes, une forte santé, formera 
aussi un caractère droit et énergique; il est rare de 
voir des hommes grands, agiles et bien portants , 
ne pas être francs, loyaux et fiers, tandis que les 
corps chétifs, efféminés, mal conformés, renferment 
pour la plupart des esprits tortueux, timorés, en- 
clins à la bassesse et à la platitude. Une mauvaise 
santé produit généralement un caractère inquiet et 
indécis. L'homme doit pouvoir résister aux attaques 
de tous genres que la vie lui réserve, et c'est à 
son éducation qu'il devra les forces morales et 
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timentsjour néfaste, où son cœur semblera pour 
quelque temps se fermer à l'amour filial pour s'ou- 
vrir à une autre affection, qu'il regrettera plus tard, 
mais qui pour le moment semble absorber son 
être tout entier. C'est celui où des étrangères quel- 
conques^ d'autant plus aimées qu'elles en sont 
moins dignes, accapareront sa confiance, son ar- 
gent. La pauvre mère, ayant à peine le droit alors 
de donner un conseil, sera obligée de feindre, d'i- 
gnorer, et n'osera plus demander à son fils : D'où 
viens-tu ? pour ne pas le forcer au mensonge. 

Avec sa fille, la mère éprouve l'ineffable consola- 
tion de diriger ses affections, d'être la confidente 
du réveil de son cœur, d'assister aux douces émo- 
tions d'un amour pur et avouable. Et cependant 
les conseils maternels sont aussi nécessaires au fils 
qu'à la fille, car il est exposé à autant de dangers, 
quoiqu'ils ne soient pas du même genre. 

Savoir conserver de l'influence sur son fils est, 
sans contredit, le but à quoi tendent toutes les 
mères ; peu réussissent à l'atteindre, quelques 
moyens qu'elles emploient pour y arriver, et celles 
qui l'atteignent savent rarement s'en servir pour le 
bonheur de leur enfant. 

Lorsque le petit garçon est encore tout jeune, la 
mère doit commencer à s'en faire tendrement aimer. 
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Au père, qui doit conserver intacte son autorité, 
est réservée la sévérité quelquefois inflexible. La 
mère, au contraire, représente l'indulgence, la man- 
suétude ; c'est elle qui implore le pardon, adoucit 
les rigueurs paternelles ; c'est elle qui console l'éco- 
lier, qui fait parfois les pensums, qui accueille les 
confidences de l'adolescent. C'est à elle, si elle 
tient à bien diriger son fils, qu'il appartient de pré- 
parer le terrain où viendront s'ébattre les pas- 
sions humaines. 

Bien des mères s'imaginent mieux conserver 
leur fils pour elles, ou contribuer davantage à son 
bonheur futur, en agissant comme cette Nany^ 
dans la pièce de ce nom, représentée au Théâtre- 
Français ; c'est-à-dire en faisant un égoïste, inca- 
pable d'un attachement profond ; en brisant son 
cœur, en détruisant ses illusions et son enthou- 
siasme pour notre sexe. Le résultat le plus prompt 
de cette éducation est de faire des parents les pre- 
mières victimes ; chaque fois qu'ils détruisent le 
cœur de leur enfant, ce sont eux qui sont appelés 
à en souffrir le plus. 

Combien de mères croient, en enseignant à leur 
fils le mépris des femmes, lui assurer la conquête 
de lui même et annuler tout empire du sexe fé- 
minin sur lui I ces mère.«? ne songent pas que les 
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lieu, du moins lorsqu'elle est bien dirigée. Cest une 
erreur de croire qu'un jeune homme, parce qu'il 
jurera, cravachera sans pitié son cheval ou son 
chien, boira de l'absinthe et toute espèce de 
liquçurs fortes, ne fréquentera que les estaminets, 
les clubs^ en aura plus de courage et d'énergie. 

Les femmes n'empêcheront jamais un garçon de 
devenir fort et courageux, car elles détestent la pu- 
sillanimité. Sans être ni une Spartiate, ni une mère 
des Gracques, je ne crois pas qu'il y ait eu, pen- 
dant la dernière guerre, une mère qui ait empêché 
son fils d'aller se joindre à ses frères d'armes. La 
mère endure mille douleurs, son cœur saigne par 
mille plaies, mais elle aime mieux donner sa propre 
vie que de voir le fruit de son sein atteint dans 
son honneur ! Qiielle est la mère, la sœur ou l'épouse 
qui voudrait que son fils, son frère, ou son mari 
fût un lâche ? Qui plus que nous méprise les hommes 
qui ne savent pas être fernies et énergiques, lors 
même que nous profitons de leur faiblesse? Les 
femmes aiment et cherchent instinctivement dans 
tout homme, même dans leur fils, soutien et prp- 
tection. Et c'est sur la mère qui agirait autrement 
que retomberait plus tard en grande partie le mal- 
heureux résultat de cette éducation déplorable. 

Mais c'est elle aussi qui a à souffrir cruellement 
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manière indélébile. Les habitudes du collège, et 
plus tard de l'étudiant, viendront essayer de chasser 
les premiers principes, mais ils trouveront ceux-ci 
enracinés ; ensuite la mère continuera son œuvre, 
sans relâche, à chaque vacance, à chaque retour du 
jeune homme auprès d'elle, et elle restera victorieuse, 
comme me le prouvent nombre d'exemples que 
j'ai sous les yeux ; lorsque le contraire arrive, c'est 
toujours à la négligence, à la faiblesse ou à l'inca- 
picité maternelle qu'il faut l'attribuer. 
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Il règne une singulière ostentation : l'orgueil du 
mal, l'amour propre du vice ; nous aimons à étaler, 
à exagérer nos défauts ; puis nous faisons une pi- i 

fouette, un calembour, et nous nous admirons nous- > 



mêmes en nous répétant : Qyel esprit nous avons ! 
Pauvres gens qui oublient ce qu'un véritable grand 
homme a dit : L'esprit sans le bon sens ne sert à ! 

rien. | 

Nous croyons tout sauvé quand nous avons i 

répondu par une saillie ou même tout bonnement 
par un mot d'argot entendu dans telle ou telle 
comédie. Que de cervelles vides se figurent s'ins- 
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société. Celles-ci s'assimilent vite toutes les posi- 
tions ; il n'en est pas de même du sexe masculin. 
Or, quelle est la mère qui n'aspire pas aux plus 
hautes situations sociales pour son fils? quelle est 
la mère qui ne désire qu'il en soit digne? Qy'elle ne 
néglige donc pas cette partie de l'éducation de son 
enfant. 

Il ne s'agit pas de leçons d'un jour, mais de con- 
seils persévérants. S'il faut commencer, dès ses 
premières années, V éducation du petit garçon, il 
faut aussi la continuer, même lorsqu*il est homme. 
C'est là précisément que la tâche devient difficile ; 
que de fois voit-on de jeunes garçons tout à fait 
charmants pendant leur adolescence, dont on au- 
gure mille biens pour leur avenir, et qui, une fois 
échappés à la sainte influence de la mère, perdent 
peu à peu toutes leurs qualités et ne font que des 
fruits secsl 

Je me bornerai à signaler d'une façon spéciale 
aux mères qui ont des fils, deux gestes, dont l'un 
est à propager, autant que l'autre est à éviter. 

Le premier est un certain mouvement des jambes 
rapprochant les talons, qui n'est d'ailleurs que le 
pas de la valse. Ce mouvement est excessivement 
élégant et gracieux. Ainsi, pour saluer, un homme 
ne doit pas plier la jambe, courber le corps ; au 
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plus commun, peut^ en s'étudiant, en se réformant, 
arriver à être beaucoup mieux que celui qui se fie 
sur les dons de la nature et croit qu'il ne lui reste 
rien à faire. 

Le geste à éviter, — j'ai déjà eu occasion de le 
signaler, mais je suis heureuse de trouver celle d'en 
parler encore, — c'est cette habitude du sexe 
masculin de mettre la main dans la poche du 
pantalon. 

On peut être un très brave garçon et avoir cette 
habitude, mais on ne saurait être un homme de 
bonne société; de plus, n'oublions pas que les 
gestes vulgaires dénotent nécessairement une 
certaine vulgarité dans l'esprit et dans les 
relations. 

Je connais un jeune homme tout à fait charmant, 
et qui tient à l'être, ayant l'excellente ambition de 
fréquenter le monde de la famille. Il s'applique, et 
l'on ne saurait que l'en louer, à avoir une bonne 
tenue; il y arrive. Chacun l'aime, le recherche et le 
préfère à ses camarades, malgré quelques défauts de 
caractère qui pourraient le rendre inférieur à eux, 
mais qui disparaissent derrière son abord agréable. 
Malheureusement lorsque, surtout, il est sous 
l'empire d'une grande préoccupation, qu'il discute, 
par exemple, il s'oublie et plonge avec frénésie la 
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main dans la poche de son pantalon. Un jour qu'il 
déployait, au milieu d'un salon, ses petits talents 
oratoires et qu'il se livrait avec succès à une im- 
provisation réussie, il se laissa aller, sans s'en 
douter, à ce mouvement peu gracieux. Peu s'en 
fallut qu'il ne perdît aussitôt tout son prestige. 
Hommes et femmes s'entre-regardaient, tout étonnés 
de trouver des manières si peu conformes aux règles 
de la bonne société dans un jeune homme à l'exté- 
rieur si distingué et si capable, car le monde est 
porté à blâmer chez les autres ce qu'il pratique 
lui-même. Tout à coup un petit garçon de six ans 
vient se camper devant l'orateur et le considère 
fixement. Le jeune homme s'arrête en riant devant 
ce petit observateur en herbe. 

— Qu'as-tu à me regarder, mon petit ami ? 

— Mais, Monsieur, tu n'as donc pas de maman ? 
lui répond l'enfant d'un air courroucé et sérieux. 

— Pourquoi cette question? repartit l'autre, un 
peu interloqué. 

— Parce que, si tu en avais une, elle te dirait que 
ce n'est pas beau, dans un salon, de mettre la main 
dans la poche de son pantalon. 

Je n'essaierai pas de dire quelle fut la honte, le 
courroux du pauvre jeune homme, si justement et 
si vertement tancé. Le petit garçon avait tort, sans 
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doute, dans sa franchise, mais nous lui pardonnons, 
dans Tespoir qu'elle aura servi à corriger notre 
jeune héros. 



IV 



S'il n'est pas bon, s'il n'est pas possible même, 
dans l'éducation des enfants, de suivre un système 
relativement à leurs caractères, puisqu'il faut 
nécessairement modifier les moyens à employer 
selon ces caractères mêmes, il n'en est pas de même 
de la direction à donner à l'éducation concernant 
leur avenir et leur position sociale. Le choix d'une 
carrière, pour un garçon, est une affaire sérieuse; 
pour une fille, on voudrait bien qu'elle n'eût que 
celle de mère de famille, qui est sans contredit celle 
qui lui revient de droit. 

11 est excessivement difficile, et presque im- 
possible, de prévoir, dès son jeune âge, quelle 
carrière l'enfant embrassera; on fait des projets, 
on a une préférence, et la plupart du temps, lorsque 
l'âge est arrivé, les circonstances sont changées, la 
roue de la fortune a tourné ; toutes les précautions, 
les préparations, les plans se trouvent déjoués et 
sont devenus inutiles. 



ï37 



»_» 



ESSAIS SUR L EDUCATION DES GARÇONS 



éternel ; bientôt les dettes et la ruine s'amoncelèrent 
autour de lui. 

Il est évident que c'est la valeur de l'argent qu'il 
faut apprendre a un enfant, et non l'économie, pas 
plus que la prodigalité. Car celui qui n'a pas cons- 
cience de cette valeur versera aussi bien sa bourse 
pour une superflu ité, qu'il la fermera devant un 
besoin réel. 

Mais je m'aperçois que je me suis un peu éloignée 
du sujet primitif de ma causerie. 

Parfois, une décision prise trop tôt au sujet de 
la carri re d'un enfant peut étouffer une vocation 
véritable, un talent réel; il est difficile de recon- 
naître les véritables vocations, et il arrive souvent 
qu'on sacrifie un avenir sérieux à une chimère 
purement fantaisiste. 

Un enfant saisit-il par hasard quelques notes 
d'une chansonnette, montre-t-il quelque sensibilité 
à la musique : aussitôt on déclare qu'il a des millions 
dans le gosier. Déclame-t-il gentiment une petite 
fable, nul doute qu'il ne puisse devenir un Talma, 
et s'il barbouille quelques bonshommes, il est clair 
qu'il possédera le talent de Rubens. Il s'ensuit 
souvent des discussions entre les membres de la 
famille, discussions qui toujours, plus ou moins 
comprises du petil héros, produisent sur lui l'effet 
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de nos peintres contemporains, qui fonde des prix 
et des pensions de retraite pour les artistes, qui 
possède des collections à faire pâlir d'envie des 
bibliophiles, mais qui passe une partie de sa journée 
derrière le guichet de sa caisse, sans jamais songer 
à toucher lui-même le crayon ou l'archet, et sans 
avoir la moindre prétention à envoyer sa prose 
pour prendre place dans les colonnes d'un journal 
politique, voilà un bel exempleà suivre. 

Donnons donc à nos enfants une profession 
quelconque, serait-ce celle de sabotier, mais que 
ce soit une profession pratique, un métier dont ils 
paissent se servir en toute occasion; un jour ou 
l'autre, ils nous en sauront gré. 
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garçon de dix ans. Les parents ont pris chez eux le 
fils d'un de leurs amis, qui est du même âge que le 
leur, et on leur amène chaque jour un autre 
enfant du voisinage. Ils reçoivent tous les trois 
les mêmes leçons, travaillent et prennent leurs 
récréations ensemble. En outre, la jeune fille est 
chargée des fonctions de répétiteur et de surveil- 
lante, ce qui lui permet de compléter ses études et 
l'oblige à occuper son temps d'une manière utile. 
Elle prend, en assistant aux leçons, quelques notions 
de langues mortes et des sciences positives ; cette 
éducation par la sœur aînée présente , ainsi que je viens 
de le dire, plusieurs avantages, dont les principaux 
sont l'initiation de la jeune fille aux devoirs de mère 
de famille et un but sérieux à ses travaux de chaque 
jour. 

11 est évident qu'il est fastidieux de travailler 
sans but ; c'est un peu là le malheur des jeunes filles 
en général et ce qui les entraîne vers les futilités et le 
monde. On étudie lorsqu'on est enfant afin de ne 
pas être ignorant plus tard. Les jeunes gens pour- 
suivent une carrière dans leurs études. Mais la jeune 
fille de dix-huit à vingt ans, dont l'instruction est 
tout à fait suffisante pour une femme, à qui même 
il est interdit d'en acquérir davantage, de franchir 
des échelons plus élevés sans prendre rang parmi 
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ment, aussi capables que soient les parents, ne 
s' étant pas consacrés à l'instruction, ils ne peuvent 
connaître les secrets du métier de professeur ; devant 
les enfants, il ne faut jamais faillir, hésiter, ni se 
tromper. Ensuite, le professorat exige une certaine 
habitude. Il faut d'abord une grande patience, une 
précision, une certaine expérience de l'enfance et 
des méthodes. C'est pour ainsi dire une vocation 
demandant des aptitudes spéciales. Les utopistes, 
en voulant que la mère instruise ses filles, sont donc 
dans l'erreur. Sauf de rares cas, le résultat ne sera 
jamais aussi complet que lorsque la mère s'occupe 
beaucoup de l'instruction et surtout de l'éducation, 
mais se fait aider par d'habiles professeurs. 

On comprend facilement, d'ailleurs, ainsi que le 
dit vulgairement le proverbe, qu'il y a plus dans 
deux têtes que dans une ; quelle que soit Finitiative 
que le cœur maternel puisse avoir pour former le 
caractère de ses enfants et pour les élever, il 
peut ne pas trouver les arides combinaisons néces- 
saires à l'instruction. Ces deux genres sont très dis- 
tincts. Ensuite il y a le prestige de l'autorité, de 
l'intimidation, delà sévérité. Lamèreseralà comme 
répétiteur ; elle atténuera les fautes, elle encoura- 
gera dans les moments de faiblesse ; elle achèvera, 
parfois, le devoir au risque d'encourir la colère du 
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donner des règles, et dire : aujourd'hui telle leçon, 
demain telle autre. Il faut, avant tout, se confor- 
mer aux aptitudes des enfants, les aider, les encou- 
rager; parfois, forcer le côté faible. Ce qu'aucun 
livre n'apprendra non plus, c'est la patience, c'est 
la façon d'expliquer pour se faire comprendre des 
jeunes imaginations, c'est la manière de s'occuper 
de son élève, de prendre de l'autorité sur son es- 
prit. Certains professeurs obtiennent souvent des 
mêmes enfants ce que d'autres n'ont jamais pu 
obtenir. Cela vient de la manière d'enseigner. 

L'âge préféré pour une institutrice ou un précep- 
teur est de vingt-six à trente-cinq ans. Plus jeunes, ils 
n'ont pu acquérir assez d'expérience; plus âgés, ils 
sont souvent aigris sur leur position, malades, fati- 
gués, maniaques, etc. Il ne faut pas exiger qu'ils sa- 
chent tout, de crainte qu'ils ne sachent rien à fond. 
Or, il ne faut pas oublier que, pour enseigner, il est 
nécessaire de savoir dix fois plus que ce qu'on doit 
démontrer. Il est impossible qu'une jeune fille ayant 
passé ses trois examens à la Sorbonne ait pu trouver 
le temps d'étudier quatre ou cinq heures par jour, 
au moins, le piano, pour devenir une musicienne 
de première force, puis de consacrer des journées 
entières à la peinture, et en outre d'avoir pu s'exer- 
cer suffisamment dans les langues étrangères, avoir 
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Qyant au choix d'une maison d'éducation, le 
choix est encore plus difficile. On veut l'air des 
champs pour les petits êtres qu'on se propose d'y 
enfermer, et on veut en même temps la proximité 
de la ville, pour que l'enfant puisse jouir des leçons 
spéciales qui, là aussi, sont indispensables. On 
cherche les soins maternels, l'instruction solide et 
1 "éducation du monde, tout à la fois. 

Il y a à Paris des maisons laïques et religieuses 
réunissant toutes cts diverses qualités. 

Les bonnes maisons d'éducation acceptent diffi- 
cilement des élèves sortant d'une autre maison. 

Il est excessivement important d'ailleurs de ne 
point changer, autant que possible, les professeurs ; 
c'est toujours très nuisible aux progrès de l'enfant 
aussi bien qu'à son caractère. 

Recommandons aussi à nos lectrices, quoiqu'il 
puisse y avoir de nombreuses exceptions, de se 
méfier des petites pensions, aux élèves peu nom- 
breux, dites de famille. Généralement l'économie 
s'y métamorphose en mesquineries. 
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les femmes reléguées dans l'ignorance, je ne parle 
ici qu'en général, car de tout temps il yen eut excep- 
tionnellement de très instruites. Depuis les hétaïres 
de la Gcèce, qui apprenaient les langues étrangères, 
la musique, les beaux-arts, et tout ce qui est sus- 
ceptible de rendre leur conversation attrayante et 
intéressante pour les hommes, dont elles étaient 
surnommées les amies (*), et en passant par Mar- 
guerite de Valois, qui jouait de l'épinette, faisait à 
onze ans de petits discours en latin, et écrivait des 
lettres si charmantes à son royal frère, alors que 
les plus grands seigneurs se piquaient de ne pas 
savoir signer leurs noms, nous arrivons vite aux 
salons de Mlle Scudéry et de l'hôtel Lafayette. 
Mais ce ne sont là que des exceptions, je le répète, 
réservées à des femmes d'une certaine société et 
dans certaines positions. 

Les Athéniens tenaient leurs femmes et leurs 
filles soigneusement enfermées dans le gynécée, 
où l'instruction ne pouvait leur arriver; dans le 
tiers-état du moyen -âge, et dans la bourgeoisie du 
xviii* siècle, on s'occupait peu d'initier les femmes 
aux sciences et aux beaux-arts, dont l'ère ne faisait 
que commencer à ouvrir réellement ses portes. 

(*]En grec hétàire ûgnifiQ amie de rhomme. 
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Maintenant, tout le monde a un droit égal de 
s'abreuver aux sources de l'instruction ; la femme 
de la cour ne jouit pas de plus de privilèges que la 
simple boutiquière, et c'est cette instruction qui 
est le grand niveleur de toutes les classes. 

Mais, depuis qu'on est plus instruit, en est-on 
meilleur ? Je crains qu'il faille, malheureusement, 
répondre non. Pourquoi? C'est qu'on semble avoir 
pour objet de remplir la tête et d'isoler le cœur ; 
l'intelligence absorbe l'âme, et de cet état de 
choses il ne faut attendre que des désastres. 

« De la culture de l'esprit des femmes, a dit 
Shéridan, dépend la sagesse des hommes ; » c'est 
pourquoi cette instruction des femmes mérite de 
nous préoccuper à un si haut degré. 

L'instruction pour les deux sexes, dans quelque 
position qu'on soit, n'est jamais trop grande, mais 
c'est à la condition d'être bien dirigée. 

Il semble, et on affirme, que plus on sait, plus on 
s'aperçoit de la profondeur de son ignorance. La 
jeune fille qui sort de pension à dix- huit ans s'écrie ; 
« Je n'ai plus rien à apprendre, je sais tout ; n'ai-je 
pas remporté tous les premiers prix? » Le savant 
de soixante-quinze ans, sur le bord de la tombe, 
après avoir travaillé toute sa vie, se dit : « Qye de 
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choses j'ignore encore ! une nouvelle vie devant 
moi pour apprendre suffirait à peine. » 

Mais, pour arriver à confesser cette grande 
vérité, il faut avoir pu acquérir cette profonde ins- 
truction qui la découvre à nos yeux, et que la 
médiocrité couvre d'un voile ; tout le monde n'est 
pas dans la position matérielle aussi bien que 
morale d'y arriver ; c'est donc à ceux qui savent 
qu'il appartient de dispenser cette richesse morale 
à chacun selon sa position, son degré d'intelligence 
et l'existence à laquelle il est destiné. C'est une 
erreur trop répandue de croire que cette demi- 
instruction qu'on reçoit au pensionnat nivelle et 
aplanisse tous les chemins ; qu'elle donne accès dans 
les salons de l'aristocratie, et remplit la bourse au 
besoin. Ce demi-savoir ne fait, au contraire, que 
déclasser ceux qui l'ont acquis, les placer dans une 
fausse position et les mettre hors d'état d'en ac- 
quérir une meilleure. 

11 est impossible que l'instruction soit la même 
pour tous ; il est des portes qu'il vaut mieux ne 
jamais voir ouvertes, lorsqu'on ne doit pas les 
franchir ; il est des horizons tellement grands que 
certains esprits ne peuvent les embrasser. L'égalité 
n'est pas plus possible en instruction qu'en for- 
tune. Le jour où l'ouvrière jouera du piano et ira 
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c'est de se savoir capable de quelque chose, c'est 
de sentir qu'il peut se passer des autres. 

Si une instruction différente dans les détails doit 
être attribuée à chaque classe, il est cependant 
possible de la résumer dans son ensemble : la 
femme de tout rang, celle qui vient au monde dans 
une chaumière aussi bien que celle qui naît dans 
un palais, outre des principes inébranlables de 
vertu et de religion, doit apprendre, avec les no- 
tions plus ou moins élémentaires des sciences et 
des arts, à travailler à l'aiguille, à faire le ménage 
et la cuisine, et avoir une profession en rapport 
avec ses habitudes. 

J'ai connu un père de famille qui possédait une 
très belle, sinon une grande fortune ; sa femme 
savait ordonner à ses domestiques, mais non exé- 
cuter ni commander, car pour bien commander 
quelque chose, il faut savoir le faire par soi-même, 
au besoin, pouvoir le démontrer et se faire voir à 
l'œuvre. Comment une pauvre paysanne saura- 
t-elle épousseter et soigner de beaux meubles, si 
personne ne le lui apprend ? A la campagne surtout 
on est exposé à avoir des serviteurs qui ne con- 
naissent pas bien le service ; comment les reprendre, 
si Ton ne sait pas soi-même d'où vient le mal ? Chez 
M. B. (la famille vivait alors à Paris), à un dîner 
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de cérémonie, le cordorMeu servit un jour une 
volaille rôtie qui n'avait pas été vidée. M"* B. n'y 
connaissait rien ; elle témoignait sans cesse d^une 
ignorance terrible, indiquant à sa cuisinière des 
moyens ridicules d'accommoder certains plats, 
lui adressant des reproches hors de propos, etc. 
Des incidents de ce genre amenaient souvent des 
discussions entre elle et son mari^ quoique sous 
tous les rapports, ils fissent très bon ménage. 
Ayant , plus tard, acheté une magnifique propriété 
à une vingtaine de lieues de Paris, ils se trouvè- 
rent parfois, par suite de divers incidents, sans 
cuisinière ; et W^ B. était dans l'impossibilité d'y 
suppléer, même par conseils à sa femme de chambre. 
Ce n'était pas sa faute, mais celle de son éduca- 
tion. 

Elle reconnaissait ses torts, seulement elle était 
trop âgée pour y remédier, car ce n'est pas lorsque 
les maladies et les soucis de la vie et de la famille 
sont arrivés qu'on peut changer ses habitudes et 
s'assujettir à des occupations qu'on n'a jamais pra- 
tiquées. Elle était parfaitement d'accord avec son 
mari pour élever sa fille autrement qu'elle ne l'a- 
vait été elle-même : le père voulut, dès que l'en- 
fant eut fait sa première communion, qu'elle s'oc- 
cupât de la maison, travaillant avec les domesti- 
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des rêves exaltés, finissant par conduire au mal 
ou au spleen, 

A la fille de l'ouvrier, de l'artisan, du petit com- 
merçant même, rien n'est plus funeste qu'une 
grande instruction, restant fatalement incomplète, 
laquelle est juste suffisante à lui ouvrir les yeux 
sur des fleurs aux corolles magiques, sans lui don- 
ner la perspicacité de percer jusqu'au précipice 
qu'elles recouvrent. L'instruction, comme tous les 
biens, veut n'être dispensée qu'avec sobriété, pru- 
dence, presque parcimonie et discernement. 

Un homme doué d'une intelligence supérieure, 
de talents extraordinaires, peut, oii a vu des 
exemples, s'élever au premier rang ; une femme 
jamais I ou à de si rares exceptions qu'elles ne sont 
là que pour confirmer la règle ; encore a-t-elle dû 
pour cela abandonner les privilèges de son sexe. 
La femme ne peut changer de position que par le 
mariage. Là est un grand écueil pour les jeunes 
imaginations. 

Imbues de cette idée, les jeunes filles croient 
avoir le droit, ou veulent, par leur instruction, 
Tacquérir, de trouver ce prince des contes de fées, 
qui les sortira de leur position. L'ouvrière aspire 
après un monsieur; la bourgeoise, après un gentil- 
homme, et ainsi de suite. 
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naissant déjà, il y reviendra après, avec d'autant 
plus de délices.. Dans Fenfance, le petit garçon se 
prête volontiers, comme tous les enfants, à ap- 
prendre la musique. Il appartient alors à la mère 
de lui en inculquer,lorsqu'il est encore tout jeune, le 
goût et les principes élémentaires. C'est un précieux 
fondement que vous jetez pour plus tard. Avant que 
le latin et le grec viennent s'emparer de lui, faites 
commencer le violon à votre enfant, si vous lui 
voyez les moindres dispositions. Si vous ne lui en 
voyez pas, tâchez de les lui faire naître, de les dé- 
velopper, par tous les moyens possibles; qu'il 
apprenne, surtout, à en faire un délassement, et 
point un travail. Autrement, lorsqu'il entrerait au 
collège, la force de Tâge, les heures sédentaires que 
réclament les études, le poussant aux exercices tur- 
bulents, s'il fallait qu'il commençât la musique, l'y 
feraient renoncer ou la prendre en dégoût. La 
connaissant déjà, il ne se refusera pas à la continuer. 
Dès l'âge de dix-huit ans, parfois plus tôt, le jeune 
homme s'aperçoit de tout le plaisir qu'il peut en 
retirer et il ne regrette plus le temps qu'il y apassé, 
ni les récréations qu'il y a sacrifiées. Il n'y a pas 
d'exemple d'un jeune homme de cet âge qui ne 
soit satisfait d'être musicien, ou qui ne regrette de 
ne pas l'être. Avec les années, cette satisfaction ne 
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de l'argent peut-être? » Ne nous laissons pas 
influencer par des raisonnements aussi absurdes, 
provenant d'esprits bornés et envieux ; contentons- 
nous de leur répondre : 

« Vous parlez ainsi, mes bons amis, parce que 
vous êtes comme le renard de la fable de Lafon- 
taine, qui, regardant les raisins qu'il ne pouvait 
atteindre, disait qu'il les trouvait trop verts. Les 
raisins sont trop verts pour vous, voilà tout ! » 

II 
Les langues étrangères. 

Qyel est le meilleur moyen pour apprendre les 
langues étrangères aux enfants ? 

Il est en très grand usage maintenant de donner 
aux enfants en bas âge des bonnes étrangères pour 
leur apprendre les langues. Cet usage offre des 
inconvénients, si les parents ne connaissent pas la 
langue qu'ils font apprendre à leurs enfants. 

Les bonnes étrangères ont, comme celles de 
France, des accents, des prononciations vicieuses, 
et emploient des mots vulgaires, grossiers, et des 
locutions peu grammaticales. Imaginez un enfant 
qui apprendrait le français avec une Provençale, 
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Si vous ne pouvez procurer ce séjour, ou si c'est 
d'une jeune fille qu'il s'agit, qui ne puisse s'éloi- 
gner, vous lui donnez deux ou trois heures par 
jour, pour converser avec elle dans la langue dési- 
rée, une institutrice capable, qui ne parle pas un mot 
de français. Je vous garantis qu'on apprend tout 
aussi bien de cette manière et avec moins de risque. 

On objecte que le jeune homme a tant de choses 
à étudier au collège, qu'il n'a que peu de temps à 
consacrer aux langues étrangères. Dans ce cas, il 
oubliera ce qu^il en aura appris, étant enfant, car 
rien ne s'oublie aussi facilement qu'une langue qu'on 
ne parle pas, pour ainsi dire, journellement, et j'en 
connais des cas ; mais s'il veut plus tard reprendre 
l'étude de cette langue, il réussira en peu de temps 
à se familiariser avec elle. 

Mon opinion est différente si vous parlez la 
langue que vous voulez enseigner à votre enfant ; 
alors, donnez-lui une bonne du pays, et qu'il l'ap- 
prenne en même temps que le français ; cela ne 
présente plus les mêmes inconvénients; il en sera 
de même, si vous le conduisez dès son enfance dans 
le pays où, entendant parler la langue par un grand 
nombre de personnes, il n'est pas soumis à une 
influence unique. 

En Allemagne, les accents diffèrent, suivant les 
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arrivant en Angleterre, un étranger, connaissant 
bien d'ailleurs cette langue, mais dont les oreilles 
ne sont pas habituées à ce mélange, éprouve une 
véritable difficulté à comprendre. 

Les Irlandais et les Ecossais ne parlent que des 
patois^ lesquels sont excessivement pittoresques 
dans les ballades et les romans^ mais manqueraient 
totalement de charme dans la bouche de nos enfants, 
et quand on pense que les bonnes anglaises sont la 
plupart irlandaises ! 

L'étude des langues s'est tellement propagée 
tout d'un coup en France, qu'avec cet enthou- 
siasme, peut-être un peu trop entraînant et superfi- 
ciel qui distingue notre caractère, nous nous 
sommes emparés à tout prix de cette idée, et 
quelques personnes ont imaginé de faire faire les 
premières études scolaires en langues étrangères. 
A première vue, cette idée paraît sublime ; en y 
réfléchissant cependant, on trouve que nos enfants 
français sont, après tout, destinés à vivre en France, 
à faire leur carrière en France, à parler, à écrire en 
français; or, notre belle langue^ chacun le sait, est 
d'une difficulté extrême; elle renferme des règles et 
des exceptions innombrables, des délicatesses et 
des nuances infmies ; peu même de ceux qui con- 
sacrent leur vie à l'étudier peuvent se flatter de s'en 
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est plutôt un délassement qu'un travail. Au contraire 
des autres branches de l'éducation , elle n'exige pas 
d'être inculquée dès l'enfance, le jugement en étant 
la principale base. 

Certainement, il en est à peu près de même pour 
tout, et la musique peut à peine être comprise et 
interprétée avec sentiment par un adolescent. Mais 
le mécanisme du piano et du violon exige impérieuse- 
ment qu'on commence de bonne heure l'étude de 
ces instruments ; de même que les doigts, la mémoire 
doit aussi être exercée, lorsqu'on est encore tout 
jeune, et les noms, les dates, les régies, tout ce qui 
est routine, en un mot, se retient alors* bien plus 
facilement. 

Pour le dessin, c'est tout différent, il n'y a ni 
mécanisme ni routine ; tout y est sentiment et 
jugement, et, à moins de dispositions particulières, 
on n'entreprend guère cette étude avec fruit, avant 
l'âge de quinze ans. 

Si l'on se borne à l'étude du paysage au crayon ou 
à l'aquarelle, il n'est pas besoin de longues années de 
travail, pour y trouver une source de jouissances 
infmies, particulièrement pour les personnes qui 
habitent la campagne ou qui voyagent. 

Qyel délassement plus charmant, en se reposant 
d'une longue marche, à l'ombre d'un arbre touffu. 
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embarrassant. II consiste en un hîock et une petite 
boîte de fer-blanc formant palette, et contenant 
couleurs et pinceaux. Ces matériaux nous viennent 
d'Angleterre ; les boîtes françaises, généralement, 
ne sont point commodes, et les couleurs pas aussi 

• 

bonnes. Quant au block, tout à fait d'importation 
anglaise^ c'est ce qu'on peut imaginer de plus con- 
fortablepour dessiner ou peindre en plein vent. 
C'est une espèce d'album dont toutes les feuilles 
collées ensemble forment un pupitre résistant pour 
placer sur les genoux ; une case est réservée aux 
crayons, et on n'a pas besoin de s'embarrasser de 
carton, ni de craindre de chiffonner son papier. 
Qyand le travail est fîni^ à l'aide de la lame d'un 
canif, on décolle la feuille de Bristol. 

Certes, si vous en avez le loisir, l'étude de la 
peinture sérieuse, et à l'huile, est bien celle dont 
on retire le plus de jouissances personnelles, et 
qu'on pourrait, en quelque sorte, qualifier d'é- 
goïste, si rien de ce qui touche à l'art pouvait mé- 
riter cette atroce qualification. Qyoique nous ré- 
servant les plus pures sensations, même lorsque 
nous en faisons seuls, la musique nous laisse tou- 
jours une impression mondaine, et nous ne pou- 
vons nous défendre de désirer un auditoire. Pour 
la peinture, au contraire, on n'éprouve le besoin 
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de personne, on peut passer des journées entières 
devant son chevalet sans s'apercevoir qu'on est 
seul. « Créer est un plaisir de Dieu ! » a dit un 
homme illustre. 

Mais, que de temps et de travail il faut pour 
arriver à un résultat passable ! Que de menus frais 
a faire qui finissent par devenir onéreux, que de 
choses à abandonner ! car, pour peindre, la tran- 
quillité d'esprit et de longues heures sans dérange- 
ment sont de toute nécessité. 

Les femmes ne peuvent arriver que difficilement 
à bien dessiner, et cependant le dessin est la base 
essentielle de la bonne peinture. Le motif en est 
qu'elles ne peuvent aller dans les ateliers et dans les 
musées faire des académies et étudier le nu ; elles 
ne peuvent non plus apprendre l'anatomie ; il faut 
donc qu'elles renoncent aux figures d'ensemble, 
et se contentent d'études de la tête et de copies. 

Je m'arrête, car je n'ai pas la prétention de 
faire ici un cours de peinture, mais simplement, 
comme le titre que j'ai choisi l'indique, de com- 
muniquer quelques idées sur certaines branches de 
l'instruction, idées qui puissent ou éclaircir des 
doutes ou ouvrir des aperçus. 

La peinture s'apprend à tout âge ; et ceux qui pré- 
tendent s'ennuyer à la campagne ou à la ville, qui 
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résultat funeste. Si vous n'êtes pas dans une grande 
position de fortune, vous risquez d'éveiller en eux 
des goûts que vous ne serez pas en mesure de satis- 
faire plus tard, et dans le cas contraire ces goûts 
prendront toujours d'eux-mêmes une telle extension 
que vous ne devez vous préoccuper que de les 
modérer. 

Les leçons de danse ne sont donc utiles qu'à l'é- 
poque où la jeune fille et le jeune homme vont 
faire leur entrée dans le monde. Dans certaines 
maisons d'éducation, on les remplace par des cours 
de maintien et de démarche, qui peuvent n'être que 
profitables. 

La gymnastique est l'exercice le plus indispensable 
et le plus utile. Tout s'y trouve réuni ; amusement, 
déploiement des forces et des grâces du corps, intré- 
pidité, utilité. 

Les heures de récréation passées au gymnase 
sont des heures utilement employées. Qyant à moi, 
j'éprouve un véritable plaisir à assister aux cours 
de gymnastique dans un établissement bien monté. 
Ce qui est excessivement intéressant, c'est d'y suivre 
les progrès d'un enfant qui arrive; les premières 
fois, chétif, nerveux, pâlissant de frayeur devant le 
plus petit saut, accompagné de sa mère qui lui 
recommande sans cesse la prudence et stimule ses 
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craintes par ses précautions^ poussant des cris 
lorsqu'elle voit le maître le lancer sur Téchclle de 
cordes. Puis, progressivement, si elle est vraiment 
animée du désir de faire le bonheur de son enfant, 
si c'est une femme de bon sens, ou si une volonté 
plus ferme et au-dessus d'elle l'oblige à la persé- 
vérance, la mère et l'enfant se transforment au bout 
de quelques mois; elle est joyeuse d'avoirsu vaincre 
ses appréhensions ridicules et de lui voir des joues 
fraîches et roses, des membres robustes ; lui, aussi 
vigoureux maintenant au physique qu'au moral, 
est tout fier de ses exploits, de sa témérité, et raille 
les nouveaux arrivants. 

La gymnastique développe les membres, la taille, 
et, en donnant de l'assurance aux mouvements, en 
donne aussi au caractère. Cet exercice est émi- 
nemment salutaire de toute façon pour la femme. 
De quelle utilité immense il peut lui être en cas 
d'incendie, de guerre, de désastre quelconque, de 
pouvoir se sauver et sauver les autres ! En voyage, 
en excursion, combien il est agréable de ne pas 
connaître le vertige et de posséder de l'agilité ! Au 
reste, tous ces avantages sont maintenant telle- 
ment reconnus partout, qu'on voit peu de jardins et 
même de maisons où il y ait des enfants, qui ne 
soient munis d'un appareil de gymnastique. 
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La natation est aussi excellente au point de vue 
de la santé qu'au point de vue de l'utilité, et aucun 
parent ne doit négliger d'y habituer ses enfants 
pendant les chaudes journées d'été. Il est nécessaire 
de commencer jeune ces exercices, afm que les 
membres et l'organisation s'y accoutument ; plus 
tard, il serait difficile de remédier à des habitudes 
de mollesse invétérée, et aux vices de conformation 
intérieurs et extérieurs qui en résultent. 

L'équitation, les armes, rentrent dans la catégorie 
de l'étude de la danse. Il est excellent de les connaître, 
pour les hommes surtout, mais ils ne peuvent être 
recommandés qu'aux familles jouissant d'une grande 
fortune, et dont les enfants peuvent disposer de 
loisirs et d'argent. En un mot, ils ne sont point in- 
dispensables et leur utilité est contestable. 

Beaucoup de jeux se rapprochent de la gymnas- 
tique, et les parents doivent les choisir de préférence 
pour récréer leurs enfants. Le ballon, le jeu de 
grâce, le volant, le criquet, sont bien préférables 
aux simples jeux de cache-cache, de colin-maillard, 
de quatre-coins, etc., qui n'exercent que les jambes, 
tandis que les autres, outre les mouvements divers 
qu'ils exigent des bras et de la taille, mettent à 
contribution l'adresse, le coup d'oeil, le jugement 
en même temps que l'agilité. 
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Les personnes entre les mains desquelles repose le 
soin d'élever des hommes et des femmes futures, 
doivent naturellement s'efforcer à ce qu'une seule 
heure même de l'existence de l'enfant ne soit pas 
perdue inutilement ; c'est pendant ces courtes 
années de l'éducation qu'il s'agit de former leur 
corps et leur intelligence, ainsi que de leur donner 
de quoi les mettre à même de fournir une carrière 
longue et brillante. Si les bons professeurs ont le 
talent de rendre intéressantes et attrayantes des 
études arides et abstraites, il faut une certaine apti- 
tude pour savoir diriger les heures de récréation, de 
façon à ce qu'il en sorte un enseignement utile sans 
que ce jeune monde s'en aperçoive, et sans être 
obligé de les tenir dans le sérieux indispensable aux 
heures d'étude. Rien de plus funeste que de les 
faire promener, roides et silencieux au côté de leurs 

« 

gouvernantes, au lieu de laisser un peu la nature à 
elle-même, tout en sachant, je le répète, y trouver 
un avantage pour eux. 

Je crois donc qu'on ne saurait trop insister pour 
procurer aux enfants élevés chez leurs parents, des 
récréations utiles, prises en commun : au gymnase, 
en hiver, à l'école de natation, en été. 

Le développement de la taille a chez les enfants 
uue importance considérable, non seulement au 
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exercices sur place qui ont pour but d'assouplir les 
bras et les jambes; la course, le saut, les exer- 
cices du trapèze, du cheval de bois, des cordes à 
nœuds, des mâts, des échelles, etc. 

Quels que soient les exercices gymnastiques que 
Ton fasse faire aux enfants^ il faut toujours observer 
certaines règles hygiéniques et certaines précau- 
tions. Les meilleures heures pour se livrer à ces 
exercices sont celles qui précèdent les repas ; car 
jls pourraient troubler la digestion. Il ne faut pas 
non plus excéder les forces de Tenfant, le surme- 
ner ; on le fatiguerait sans profit. 

Les vêtements dont on se sert pour faire la gym- 
nastique doivent être larges et légers, ne gêner en 
rien les mouvements et ne serrer trop nulle part. 
Une large ceinture qui serre un peu la taille est 
cependant utile pour maintenir le ventre et le 
préserver de faux mouvements. 

Il est prudent de se modérer vers la fm des exer- 
cices, de manière à ne pas se trouver trop en sueur 
au moment où Ton se reposera, mais il ne faut pas 
non plus s'arrêter brusquement, de crainte de s'ex- 
poser à un refroidissement subit, ce qui est tou- 
jours dangereux. 

Si les vêtements sont mouillés, on aura soin 
d'en changer et de s'essuyer parfaitement avec une 
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des mouvements, les exercices sont en général 
coordonnés de manière à pouvoir s'adapter à 
toutes les circonstances, à toutes les conditions 
d'âge et de sexe. 11 va sans dire que les exercices 
doivent être rejetés dans tous les états inflamma- 
toires et fébriles bien déclarés. 

11 est très important de faire des exercices tous 
les jours, autant que possible à la même heure et 
avant un repas, en ayant bien soin de laisser un 
intervalle d'une, demi-heure entre la fm des exer- 
cices et le repas. 

11 faut avoir soin de se débarrasser des parties 
du vêtement qui peuvent serrer, soit au ventre, soit 
au cou, soit à la poitrine. 

Les exercices devront être exécutés lentement, 
sans hâte ni brusquerie, en ayant soin de ménager 
des intervalles de repos convenables ; cependant il 
fapt y mettre de la vigueur et toute la plénitude de 
la force de tension des muscles. 
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aller aies soustraire à toute contrainte; ils s'efforcent 
de leur procurer le plus d'amusement possible, de 
leur donner du ban temps, comme ils disent. 

On les dorlotte, on les laisse dormir la matinée 
(c'estde rigueur ; ne faut-il pas les dédommager de se 
lever matin toute Tannée au lycée ou à la pension?). 
Ensuite, on laisse paresser l'enfant en déshabillé, 
aussi longtemps qu'il le désire ; on ne l'assujettit à 
aucune étude, on supporte tousses caprices : pauvres 
petits, il faut bien les laisser faire un peu ce qu'ils 
veulent, ils sont si tenus le restant de l'année ! Quel 
est le résultat de ce régime ? Premièrement, qu'avant 
que la première quinzaine des vacances soit écoulée, 
les parents sont littéralement harassés de la présence 
de leurs enfants, et qu'ils appellent de tous leurs 
vœux le terme du laps de temps dont ils s'étaient 
promis tant de jouissances. Les enfants, de leur 
côté, s'ennuient bientôt de ce /amtente, tout en étant 
trop jeunes et trop faibles pour avoir le courage d'y 
remédier eux-mêmes; ils deviennent de plus en 
plus désagréables, et finissent parfois par arriver au 
même résultat que les parents, c'est-à-dire à désirer 
revoir leurs professeurs et leurs camarades. Mais 
tout cela n'est encore que le moindre malheur. Ce 
qui est bien plus grave et mérite une sérieuse con- 
sidération, c'est que par ce moyen on détruit en 
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envers les autres, si Ton veut vivre ave^ ses sem- 
blables. 

Autre inconvénient de ce changement de vie : 
non seulement il leur est dur, à la rentrée, de 
reprendre leurs anciennes habitudes, mais leur santé 
est presque toujours atteinte : les épidémies de 
fièvres, de bronchites, de cholérine, etc., qui éclatent 
dans les maisons d'éducation, arrivent d'ordinaire à 
la rentrée de vacances quelconques, courtes ou 
longues. L'organisme, l'estomac de l'enfant sont 
gâtés de même que son caractère. 

Le devoir des parents pendant les vacances est 
de continuer et même de perfectionner l'œuvre 
d'éducation et d'instruction commencée à la pension. 
Les habitudes des enfants doivent, autant que 
possible, rester les mêmes ; leurs travaux seuls sont 
modifiés ; ils se lèveront de bonne heure, mais au 
lieu d'aller à la salle d*étude, ils iront faire une 
longue promenade à la campagne, en compagnie de 
gens instruits,si c'est possible,herborisant, étudiant 
la botanique, l'histoire naturelle; dans la journée, 
après avoir appris les leçons que les professeurs 
leur donnent toujours pour ces quelques semaines, 
ils consacreront leurs heures de loisir aux arts 
d'agrément, qu'ils sont obligés, par leurs études 
plus sérieuses,de négliger dans le courant de l'année. 
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au Jardin des plantes, au Jardin d'accliniata- 
tion, etc., les amusera bien autrement qu'une longue 
station sur une promenade publique. Un voyage, 
outre son utilité pour la santé et son agrément, 
peut être un excellent sujet d'étude, s'il est fait dans 
de bonnes conditions ; mais il ne faut pas qu'il 
consiste simplement à introduire la jeune pension- 
naire dans la vie des hôtels et des casinos. Le bord 
de la mer est une école où l'on peut agrandir le 
cercle de ses connaissances. Les collections miné- 
ralogiques, les herbiers trouvent largement à s'y 
compléter, et instruisent en amusant. 

Après les arts d'agrément qui, dans leur genre, 
exercent l'esprit et meublent l'intelligence, les 
sports fortifient le corps et développent les forces 
musculaires. Il ne faut pas craindre d'y consacrer 
un temps convenable. Les bains froids, la gymnas- 
tique, l'équitation, s'il est possible, le cricket, sont 
des amusements utiles. C'est ainsi que tout est gain 
pour les jeunes gens, que tout doit avoir un but 
d'utilité. On ne leur permettra surtout, sous aucun 
prétexte, de halandrer. 

Combien voit-on d'enfants passer leurs vacances, 
les traits alanguis et pâlis par le désœuvrement, à 
torturer des animaux, à passer de fauteuil en fauteuil, 
s'endormant sur un livre à moitié lu, ne retrouvant 
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pléter les deux, qui doivent faire d'elle une femme 
accomplie. Les moyens un peu obligatoires em- 
ployés jusqu'alors, ne sont plus de mise; Tétude 
n'est plus par elle considérée comme un travail 
désagréable, mais comme un besoin nécessaire, un 
emploi utile de son temps ; on lui a donné des élé- 
ments, on lui a ouvert la voie ; c'est à elle à se 
perfectionner librement et sans y être forcée ; elle 
est en âge d*en comprendre la nécessité. 

Comme éducation, elle a aussi à se perfectionner 
dans les usages du monde, dans les obligations et 
les devoirs de la maîtresse de maison, de la mère 
de famille ; il lui reste donc encore beaucoup à 
faire, beaucoup à apprendre sous d'autres formes, 
et dans d'autres branches peut-être ; et sûrement 
elle n'a pas terminé... Ses vacances, qu'elle a cru 
en songe devoir être désormais perpétuelles^ ont 
de quoi être bien employées, car c'est le véritable 
travail de la vie qui commence. 
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doivent rentrer dans leurs villages, ne rêvent 
qu'aux succès de Paris, et s'étiolent ou s'aigrissent 
et deviennent malheureuses ! Elles sentent en elles 
les moyens, le savoir ; mais qu'en faire ? D'autres 
essaient de briser le fameux cercle, et elles ne 
réussissent qu'à se mettre entre deux fers. 

Pour la jeune fille qui a de la fortune, qui est 
destinée à voir le monde, ou à combattre par une 
profession libérale, les voyages sont très utiles. 

Mais pour le jeune homme ils sont le complément 
indispensable, et je regarde comme très fortunés 
ceux que les événements entraînent au loin. 

J'ai connu une pauvre mère, veuve, isolée, qui 
travaillait pour nourrir et élever son fils. Elle ne 
vivait que pour lui... je n'oserais ajouter qu'il ne 
vivait que pour elle, car il n'en était malheureuse- 
ment rien I Les plus grands soins, l'éducation la plus 
tendre, l'instruction la plus sévère, n'avaient donné 
que les résultats les plus piètres ; c'était une mau- 
vaise nature. 

A l'âge de dix-huit ans, petit employé de com- 
merce, il ne pouvait arrivera se suffire; sa mère 
travaillait toujours pour lui !.. . On lui proposa une 
position excessivement avantageuse, mais il fallait 
faire un voyage au Japon. 

Le Japon, ce pays si différent du nôtre ! Puis 
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besoin d*aller s'exposer chez les sauvages pour 
se former, et un tour d'Europe est déjà suffisant. 

Pour un jeune homme destiné au commerce, rien 
n'est meilleur, quelque haute position qu'il occupe, 
de le placer pendant une année chez un négo- 
ciant d'un pays étranger^ où il se perfectionne dans 
la langue et apprend les affaires. Nos commer- 
çants notables ne manquent pas de le faire pour leurs 
fils. 

Il n'y a pas d'argent mieux employé que celui 
consacré à un voyage; la preuve en est : les séjours 
à Rome accordés comme réconipense aux artistes. 

Aussi je me permettrai de signaler aux oncles et 
aux parents généreux^ et je suis persuadée que 
mon avis recevra un assentiment enthousiaste de la 
part des jeunes gens, comme un excellent encoura- 
gement, un cadeau utile, de payer un voyage pour 
les vacances à l'étudiant ou au collégien stu- 
dieux. 

Je ne m'oppose pas à ce que les jeunes filles 
voyagent, seulement il est positif que la vie 
d'hôtel et des grands chemins ne leur est pas aussi 
indispensable qu'au sexe masculin, mais les voyages 
n'en restent pas moins le plaisir le plus utile pour 
l'un et pour l'autre sexe. 

A défaut de voyage lointain, le déplacement est 
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vous attachent à la maison, lisez des livres de 
voyages, des livres ayant rapport aux pays étran- 
gers, car on ne peut bien s'apprécier soi-même 
qu'en apprenant à connaître les autres. 
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classes ouvrières qui vont à l'apprentissage, puis en 
journée. Ce n'est pas à un si maigre résultat que 
vous songez. Si vos filles étaient réduites par une 
immense adversité à être ouvrières (cela s'est vu), 
elles sauraient mieux travailler que des ouvrières 
de profession, rien qu'ensachant ce que toute jeune 
fille de famille sait. Il n'y en a pas une, aujourd'hui, 
qui ne sache tailler et coudre, monter un chapeau 
aussi bien qu'une ouvrière de profession ; du moins, 
il lui manquerait peu pour se perfectionner. Mais si 
vous entendez qu'elle soit capable de fonder une 
maison de modes ou une maison de couture, cela 
est différent : il n'est pas nécessaire d'avoir été à 
l'apprentissage et je vais vous répondre, en même 
temps qu'à la seconde maman, qui pense que l'ins- 
truction peut tenir lieu de tout : celle-ci se rapproche 
du but. 

Il y a quelque chose de plus à enseigner à un 
enfant qu'un métier, sans contester que la connais- 
sance approfondie d'un métier soit excellente : c'est 
à être intelligent, c'est à savoir employer, mettre 
à profit son savoir^ son talent. En un mot, pour 
employer une expression vulgaire, il doit apprendre 
à « savoir se retourner». 

D'où vient que Ton rencontre fréquemment 
des gens d'un talent incontestable qui restent en 
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nouvelle erreur, y trouver un titre à notre indul- 
gence ; tandis que nous devrions n'y voir qu'une 
leçon et un ordre sévère, pour nous qui les avons 
expérimentés à nos dépens, de les en préserver. 
Mais Tamour-propre est là pour nous aveugler ! Que 
de parents se mirent avec complaisance dans les 
défauts de leurs enfants ! 

Pour bien élever un enfant, surtout à l'âge où il 
est clairvoyant, il faudrait être parfait, et je connais 
bien des parents qui ont plutôt Théroïsme d'une 
séparation qu'ils reconnaissent nécessaire que celui 
de se corriger ! 

Comme toilette et comme manières, la démar- 
cation est bien tranchée. Depuis la première com- 
munion jusqu'à son entrée dans le monde, c'est-à- 
dire de onze à dix-huit ans, la fillette et la jeune 
fille doivent s'abstenir de tout ce qui est trop re- 
cherché, trop compliqué, sous peine de paraître, 
non pas de petites femmes en miniature, comme 
lorsqu'elles avaient six ans, et que leurs mères se 
plaisaient à modeler leurs toilettes sur les leurs 
propres, mais à de petites bonnes femmes; car, à 
quinze ans, si Ton s'affuble trop, on peut très faci- 
lement en paraître vingt ou davantage. 

Il faut aussi éviter de tomber dans l'excès con- 
traire, ce qui arrive fréquemment aujourd'hui : 
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resse. Le caractère demande à être formé dès la pre- 
mière enfance, et il est presque impossible de trans- 
former, à douze ans, l'enfant colère, gourmande, 
menteuse, dont les défauts n'ont pas été réprimés 
plus jeune. Il faut alors la briser, la contraindre, et 
la tâche est devenue excessivement difficile; il 
s'agit de ne pas laisser perdre les bons fruits que 
la première enfance donne, ou plutôt ces fleurs 
que le printemps fait éclore. Il nous appartient de 
les cultiver pour qu'elles se changent en fruits;' ces 
fruits eux-mêmes doivent arriver à la maturité, 
sans qu'aucun insecte vienne y mordre et s'intrc- 
duire jusqu'au cœur. 

N'arrive-t-il pas parfois que dans notre verger 
nous trouvons notre plus beau fruit attaqué ? et ne 
sommes-nous pas obligés de veiller sans cesse? 
Nous craignons, au moindre coup de vent, que le 
faible lien qui le retient à l'arbre et lui donne la 
vie ne vienne à se briser; mais ce qui est plus 
pénible encore, n'est-ce pas de le voir ronger par 
un ver que nous ne pouvons extraire, si nous ne 
nous y prenons à temps? Rien ne peut mieux don- 
ner l'idée de l'âme d'un enfant. Il faut veiller, jus- 
qu'à ce qu'elle soit formée, et si la moindre gelée 
peut perdre la fleur, une main étrangère peut nous 
ravir le fruit. 
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Le genre d'éducation se modifie totalement 
lorsque commence Tâge de raison. 

Les corrections, les caresses, les choses palpables, 
pour ainsi dire, ont seules le dessus dans le bas âge ; 
le raisonnement, la persuasion n'y peuvent rien. 
Mais quand arrive l'époque dont je m'occupe, ce 
n'est au contraire qu'à la persuasion et au raisonne- 
ment qu'on doit recourir. Et c'est pourquoi la tâche 
devient de plus en plus difficile et se restreint da- 
vantage dans le cercle maternel. Il ne suffit plus 
d'exprimer sa volonté, de la faire obéir, il faut l'ex- 
pliquer, la déterminer, savoir s'adresser à l'enten- 
dement de l'enfant et s'appliquer à le lui former. 

Mais ce qui offre une double difficulté, c'est que 
dans les choses mêmes qu'il faut lui apprendre, il 
est nécessaire de lui en celer une partie ; c'est une 
pierre d'achoppement que bien des mères ne sa- 
vent pas tourner. Sous le prétexte de conserver la 
candeur de la fillette, elles lui interdisent toute lec- 
ture ; elles ne veulent rien lui faire connaître de la 
vie ou du monde ; puis, l'âge venu, sans prépara- 
tion aucune, elles lui ouvrent toutes les portes et 
lui permettent, elles y sont bien obligées d'ailleurs, 
toutes les lectures. C'est par paresse, la plupart du 
temps, et simplement pour se dispenser de prendre 
une peine, un soin quelconque. Une mère qui en- 
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tend bien sa mission et son devoir initie peu à peu 
sa fille à la vie ; elle la lui explique, la lui analyse, 
lui ouvre le chemin, la guide par la main, non en 
en éloignant complètement les ronces pour ne lui 
laisser que les fleurs, mais en lui apprenant à les 
éviter elle-même ou à les supporter ; car l'existence 
est pleine d'entraves, d'épines, et la jeunesse ne 
doit pas l'ignorer. 

De douze à quinze ans, les jeunes imagina- 
tions veulent tout saisir ; le mal surtout les attire 
comme l'abîme qui donne le vertige ; essayer de le 
leur dissimuler tout à fait est impossible. Leur 
apprendre à le regarder froidement, à l'envisager 
avec horreur, est un grand bienfait. L'ignorance 
n'empêche pas de tomber ; au contraire, elle pré- 
cipite à mesure que l'entendement se développe, 
que l'intelligence arrive sans la science; on doit 
donc insensiblement démontrer le bien du mal. 

Aussi, c'est précisément à cet âge si intéressant 
où la petite personne devient fillette, que la mère 
doit quitter le moins son enfant. C'est alors que les 
impressions sont les plus fortes, d'autant plus 
qu'elle croit savoir et ne sait rien. 

La tâche devient aussi plus difficile, parce que 
l'enfant veut déjà essayer son jugement, et, l'expé- 
rience ainsi que la science lui manquant, elle est 



245 



COURS d'éducation maternelle 



entraînée à juger à faux. C'est une grande victoire 
de lui enseigner à se défier de son propre jugement 
et de lui laisser apercevoir l'étendue de son igno- 
rance. 

Les liaisons, les fréquentations sont d'une haute 
importance à cette époque de la vie. Elles s'empa- 
rent de nous avec une intensité telle, qu'elles sont 
la source souvent de bien des entraînements et de 
bien des malheurs. Essayer d'y soustraire la jeunesse 
est presque impossible sans froisser son cœur. Seu- 
lement, la vigilance doit redoubler. Il faut surtout 
éviter d'exiger de brusques ruptures, qui font 
tourner en intrigues un simple engouement qui 
serait tombé de lui-même. Le meilleur moyen, l'u- 
nique, pour garantir la jeunesse de toute influence, 
est de l'occuper, de la fatiguer, physiquement et 
moralement; lui donner le moyen de dépenser 
amplement l'exubérance de forces que lui donne 
son âge, et qui, concentrée, ne manquerait pas de 
se déverser d'un autre côté. 

Les jeunes filles s'éprennent les unes pour les 
autres de vives amitiés ; elles se figurent bientôt 
qu'elles sont victimes et tyrannisées, si on veut les 
priver de voir celles qu'elles ont choisies pour 
amies; elles trouvent aisément des personnes qui 
croient bien faire en facilitant un rapprochement à 
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l'insu de la mère, entre les jeunes amies, comme si 
tout ce qu'on dissimule aux parents ne soit pas déjà 
une faute par cela même, et qu'ils n'aient pas 
des motifs puissants pour désirer être obéis. 

Malheureusement, on est toujours tenté de 
penser que les parents ont tort ; on n'a pas assez 
de confiance dans leur morale, et c'est là que se 
trouvent le danger et la cause de l'indiscipline, de 
l'insubordination. Les jeunes n'ont plus foi aux 
vieux. Hélas! on est forcé d'avouer que c'est un 
peu la faute de ceux-ci ; s'ils ne se montraient 
pas aussi souvent fautifs et répréhensibles, la jeu- 
nesse s'habituerait à les respecter davantage et à 
s'en rapporter à leurs décisions. 

Il y a cependant des enfants bien élevés qui ne 
se permettent pas de juger leurs parents et agissent 
comme Sem envers Noé. Cela dépend encore de 
l'éducation qu'on leur a donnée. 

Pour en revenir aux mauvaises liaisons, je répète 
et j'insiste, comme étant un point important, pour 
qu'on ne brusque pas les ruptures, à moins qu'on 
puisse mettre une distance matérielle entre les deux 
amies et opposer une forte distraction à l'ennui qui 
résulterait de la séparation. Dans le cas contraire, il 
faut se contenter de veiller, de persuader douce- 
ment, et d'attendre, ce qui ne tarde souvent pas. 
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que les circonstances de la vie viennent dénouer 
d'elles-mêmes les liens qu'elles ont formés. 

Si la jeune fille arrivait à voir son amie en ca- 
chette de sa mère, même rarement, cela pourrait 
lui être beaucoup plus nuisible que de la voir sou- 
vent en sa présence. Le fruit défendu possède un 
attrait puissant. Puis on prend l'habitude des ca- 
chotteries, des intrigues, et tout cela décline en 
besoin, qui se rejette plus tard sur des objets où le 
péril est plus grand. 
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belles promenades, de ranimation, une garnison 
très forte... « Il faudra tenir nos filles \ » sl dit mon 
mari. Une préfecture... il y aura des bals! qui 
sait? Notre aînée, Berthe, est jolie... elle trouvera 
là plus facilement à se marier que dans ce grand 
Paris où Ton vit si isolé I C'est l'indépendance, 
dit-on ; j'en conviens, mais c'est aussi l'isole- 
ment ! » 

Ainsi pensais-je et écrivais-je sur mes tablettes^ il 
y a un an à peine, et aujourd'hui que je connais la 
vie à D., qu'est-ce que j'y ai trouvé? mes espé- 
rances de mère se sont-elles réalisées? Far quel 
moyen suis-je arrivée à les réaliser ? 

Arrivant dans une ville où l'on ne connaît per- 
sonne, il n'est pas facile d'établir des relations. 
Mon mari, excessivement occupé de son installa- 
tion, était aux mines du matin au soir. Mes filles, 
impatientes de voir et de se faire voir, me tour- 
mentaient, et nous allâmes, le premier dimanche, 
entendre la musique sur le Cours. Qyelle foule ! 
On nous regardait avec une certaine curiosité, car 
nous étions nouvelles et nous n'étions connues de 
personne ! Aussi je ne pourrais pas affirmer que 
cette curiosité fût tout à fait bienveillante. Les 
femmes paraissant appartenir à la haute société 
de la ville nous jetaient à la dérobée des regards 
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dédaigneux et scrutateurs, comme si nous étions 
des bêtes dangereuses (mes filles peut-être leur 
semblaient à craindre, avec leur expression spiri- 
tuelle, simple, naturelle à la fois, que donne la vie 
de Paris) ; les bourgoises et les commerçants ne 
se gênaient pas pour nous examiner. Les hommes 
paraissaient plus discrets et plus bienveillants en 
même temps ; des jeunes filles jolies, bien mises, 
l'air point sottes, attirent toujours la sympathie 
du sexe masculin, ce qui leur vaut immédiatement 
la hain^p de l'autre sexe. Il est vraiment périlleux 
d'être d'une supériorité trop écrasante, et je crois 
préférable pour une femme de rester un peu dans 
l'ombre que de faire pâlir tout autour d'elle par 
son éclat. 

Il n'en est pas moins vrai que, le premier mo- 
ment de curiosité passé^ nous allions avoir l'air, 
si nous restions sans société, de gens mis en qua- 
rantaine. Or, les connaissances qui s'oflraient à 
nous nous auraient placés dans un milieu d'où plus 
tard nous n'aurions jamais pu sortir. 

Il faut avoir bien soin, en province, de ne pas 
se déclasser et de se mettre de prime abord à la 
place que l'on veut tenir. 

A Paris on peut fréquenter un peu de tous les 
mondes; sans appartenir à l'aristocratie, on a 
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parmi ses relations bon nombre de familles titrées 
qui ne vous dédaignent pas ; on les reçoit en 
même temps que des négociants, toujours très 
estimés ; on mélange les opinions politiques et re- 
ligieuses. Chacun s'enquiert peu, dans un salon, 
de ce que peut être son voisin. C'est le cas de le 
dire, c le pavillon couvre la marchandise » ; du 
moment qu'on se rencontre sous le toit d'un ami 
commun, c'est qu'on se vaut. D'ailleurs, on ne se 
retrouve guère autre part, et il n'y a pas de consé- 
quence à craindre de s'être rencontrés. 

Ainsi que me l'expliquèrent le docteur en renoip 
que j'appelai sous le plus petit prétexte et afin de 
faire une connaissance, et aussi le curé de la pa- 
roisse à qui j'allai faire une visite de nouvelle pa- 
roissienne, dans cette petite ville de D., de même 
que dans la plupart des villes de province, il y a 
quatre ou cinq sociétés parfaitement distinctes qui 
ne se fréquentent jamais l'une l'autre : celle des 
commerçants ; celle de la noblesse, qui est cléricale 
et légitimiste, qui se croirait déshonorée de 
mettre le pied à la préfecture, et ne sort guère de 
ses hôtels que pour aller à Téglise ; la bourgeoisie, 
composée de la magistrature et du haut négoce, et 
le monde officiel. Malheureusement, chacune de 
ces sociétés se subdivise en deux ou trois partis 
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politiques ou religieux. Il y a les légitimistes, qui 
sont admis à cause de leurs opinions dans les salons 
de la noblesse ; les partisans du gouvernement 
actuel, qui composent plus essentiellement le 
monde officiel ; les républicains ; puis les protestants 
qui forment à part un clan rigide et puritain, et 
encore les Israélites, société riche, brillante et 
gaie... J'en oublie, bien sûr! 

Mon mari est républicain libéral;... mais ce 
serait nous fermer bien des portes que d'embras- 
ser trop cliaudement ce parti ; . . quand on a des 
filles à marier, est- il permis d'avoir une opinion 
politique î La majorité serait contre nous. Le parti 
dit de l'opposition donne bien un bal par cotisation 
chaque hiver, mais ce ne sont pas là les récep- 
tions nécessaires pour trouver un mari ! 

Le curé m'a reçu avec beaucoup de bienveil- 
lance ; il avait déjà remarqué depuis huit jours 
que nous étions des paroissiennes assidues, et il a 
bien voulu m'admettre, ainsi que mes filles, 
membre dans une société de dames patronnesses, 
où, moyennant une légère cotisation et certaines 
démarches et visites, nous parviendrons à faire un 
peu de bien à quelques familles pauvres de la ville, 
et en même temps nous nous trouverons en con- 
tact avec les femmes les plus distinguées de D. 
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donnerais le thé le mercredi de chaque semaine ; je 
n*ai invité personne directement et tout le monde 
est venu. J'avais assuré le curé qu'il trouverait sa 
table de whist installée, mais il a eu peur de 
manquer de partner et a cru prudent d'amener un 
vieux colonel retraité et une vieille baronne, qui a 
coiffé Sainte-Catherine une cinquantaine de fois au 
moins. Notre premier thé n'était pas très brillant ; 
mes filles, auxquelles j'ai appris à aimer, à res- 
pecter la vieillesse et à s'amuser de peu, ont été 
ravies de la distraction qui leur était apportée par 
cette soirée. Le docteur ayant prouvé qu'il était un 
excellent partner, le colonel lui a voué sa sympa- 
thie, et ils se sont promis de se retrouver chez nous 
chaque semaine, comme sur un terrain neutre, où 
l'on peut se rencontrer sans se compromettre. 

Avais-je donc réussi à constituer d'emblée un 
saloriy ce qui se forme si difficilement en province, 
un salon neutre où je pourrais recevoir tout le 
monde? Je n'osais l'espérer. 

La baronne prit vite ma fille aînée en amitié ; elle 
voulait la donner pour amie et modèle à ses nièces ; 
je me tenais un peu sur la défensive, car je me méfie 
beaucoup des amitiés féminines, spontanées surtout, 
provenant de femmes dans une position plus éle- 
vée ; elles sont portées à prendre avec vous certains 
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filles en robe de cachemire gris avec de simples 
rubans bleus ou roses dans les cheveux. En re- 
vanche, le côté rafraîchissements a sans cesse été 
Tobjet de mes soins d'une façon particulière ; mon 

# 

punch (rien n'anime une soirée comme du bon 
punch), le chocolat, le thé et les petits fours servis 
en abondance et de premier choix m'ont toujours 
valu des remercîments. 

Par exemple, j'ai évité les grands dîners si dis- 
pendieux et si dérangeants; mais le curé et le docteur 
avec autorisation d'amener un de leurs jeunes amis, 
ont toujours eu leur couvert mis. 

Pour aller dans le monde, mes filles n'ont eu 
qu'une robe blanche avec fleurs variées; les en- 
vieuses les ont surnommées les demoiselles blanches; 
on leur a demandé sournoisement si elles étaient 
vouées au blanc ; ce qui n'empêche pas qu'avec peu 
de frais elles n'ont jamais été fanées comme les 
autres. Je n'ai souffert, de leur part, aucune préfé- 
rence pour un danseur plus que pour un autre. 

Enfin, j'ai essayé de réaliser ce problème difficile 
d'être très stricte sans pruderie. Mais j'étais bien 
décidée à ne pas recommencer l'hiver prochain, si 
je n'avais pas réussi ; il faut vaincre ou mourir 
dans ces cas difficiles ! Si j'eusse échoué, j'aurais 
envoyé la plus jeune passer l'hiver chez sa grand'- 
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l'on a des filles à marier, qu'il ne faut pas laisser 
échapper le premier honnête homme que Ton ren- 
contre. 

Maintenant je n'ai plus à m'inquiéter du monde. 
Notre famille agrandie possède de bons amis à D., 
et nous commençons à ne plus être considérés en 
étrangers. J'occupe une place qui était vacante ; je 
tiens le milieu entre les diverses sociétés ; je suis 
restée la Parisienne, comme on m'a surnommée. 
J'espère bien marier ma cadette l'hiver prochain ; 
elle a un caractère éveillé et aventureux, qui fait 
que j'aimerais assez lui voir épouser un brave of- 
ficier qui l'emmènerait voyager un peu. Je la sui- 
vrai volontiers en Afrique, et lorsque je reviendrai, 
je resterai encore plus « la Parisienne » que jamais, 
car n'ayant plus à observer certaines considérations 
à cause de mes filles, je me donnerai le plaisir 
de ne recevoir que ceux qui me plairont; je me 
consacrerai autant qu'une mère peut le faire à l'éta- 
blissement et à l'éducation de mes deux fils, dont 
l'un va arriver de l'École polytechnique, et l'autre 
du collège. 

II 

La veille du jour de Van, 
Le jour de l'an est une de ces éphémérides qui 
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restent dans le souvenir et se représentent à la 
pensée chaque fois que Tépoque les renouvelle. 

Lorsqu'on est enfant, le jour de l'an est un grand 
jour, on vit de longues heures dans l'espérance de 
ce qu'il vous apportera, et d'aussi longues heures 
dans le souvenir de ce qu'il vous a apporté. 

Peu à peu on grandit, et chaque année enlève 
un nom des nombreux donataires; à vingt ans, on 
reçoit peu d'étrennes, du moins elles ont perdu du 
caractère de surprise qui a tant de charme. 

On sait très bien que M. un tel va apporter un 
sac de bonbons, c'est obligatoire ; une dizaine 
d'autres jeunes gens en feront autant ; ce sont les 
habitués des quinzaines, les danseurs de l'hiver ; 
c'est comme une carte de visite, et l'on n'y ajoute 
pas plus d'importance. 

Lorsque nous sommes mariées et que nous avons 
des bébés, les jours de l'an redeviennent des 
JQurnées mémorables, nous revivons dans les autres. 
Les bébés pensent encore à nous; ce sont de petites 
fables copiées à grande peine en cachette, des bro- 
deries faites dans des coins noirs à des heures indues, 
que les chers petits êtres vous apportent la joue 
empourprée, le cœur battant bien fort, puis se sau- 
vent tout honteux et suffoqués par le rire, après 
avoir déposé leur offrande naïve sur vos genoux ; 
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ralûer la icsir cxzrjrjé. L^ bcucoct a 
ie rnvc^ixfs. ie r>ses zisnches et lie 

AUcos I ria Jeanne 
un rrfarrr ce acuveî an ! 

3foii bctiquet a mcî se campcse de 
rc4Z4?es et blancs, entccrés <fun ccrdm ije 
veres zaéian^ées u azaléasec de gardénias: les 
cclats â la crème, qui sont au pied, ont la 
nûne. C'est ce qui peut s'oiirir â tout le 
surtout à une 6emnie. 

Mais le timbre de la porte retentît ; les Wsîtes 
vont commencer. Depuis que les usages porisieiis 
I s'introduisent partout, â D. coornie aîDeiirs» les 

femmes restent chez elles, le jour de Fan, ce qoi 
fait qu'on ne reçoit que des hommes. 

M. le curé ne me rendra sa ^-isite que A*"*?iîn^ 
car, de même que les personnages officiels, il reçoit 
lui aussi. 

Mon mari fait sa tournée en habit noir et en 
cravate blanche; une vraie corvée ! s'inscrivamt 
ou laissant un petit morceau de bristol glacé, sur 
lequel son nom est écrit, et qu'on a convenu d'sp- 
peler carte de visite, dans les rares maisons où il 
ne trouve personne. 
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troublant et jetant des regards désespérés autour 
d'elle. Mais, je n'ai rien reçu de vous, on ne m'a 
rien remis de vous ! 

— Comment! vous n'avez rien reçu?... oh! 
quel désagrément ! Voilà de ces choses qui n'arri- 
vent qu'à moi ! 

Et le pauvre monsieur de se désoler. 

— Comment î... Vous m'aviez fait envoyer 
quelque chose? Comme c'est gracieux de votre 
part ! Ça se sera perdu I duel malheur ! Je vous en 
sais toujours bien gré ! 

Et ma gentille fille débitait toute cette menue 
monnaie de paroles aimables en vraie femme du 
monde, tandis que je devinais, moi, pour qui le 
fond de ses yeux est visible comme celui d'un lac 
limpide, à la malice qui les animait, qu'elle doutait 
bien un peu de la sincérité du visiteur. 

Eh bien, non, elle avait tort! Mais aussi quelle 
mésaventure ! Après nous avoir quittés tout pe- 
naud, il revint encore plus penaud vers la fm de 
l'après-midi; il avait découvertd'où venait l'erreur. 
En se présentant chez la femme de son payeur, sa 
dernière visite, il fut reçu par les plus vives dé- 
monstrations de joie et de gratitude. 

La mère et la fille le remerciaient à qui mieux 
mieux ! 
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Le rêve et la réalité. 

Une année s'est encore écoulée, et mon projet de 
marier Jeanne ne s'est pas réalisé. Mademoiselle em- 
bellit de jour en jour; elle a vingt-deux ans, et Ton 
comprend qu'elle sera encore plus jolie quand elle 
en aura vingt-quatre, quoiqu'elle soit déjà mieux 
qu'elle ne l'était à dix-huit. Ses succès dans le 
monde angmentent, car à sa beauté vient s'ajouter 
l'esprit, l'instruction, l'aplomb, la science de la toi- 
lette qu'une toute jeune fille ne peut posséder. Elle 
est plus éclatante ; mais je ne vois pas que ce soit là 
un motif pour ne pas se marier ! Cependant, je l'ai 
remarqué très souvent, ce sont les filles les plus 
douées qui ne se marient pas, pourquoi? Parce que, 
comme ma Jeanne, elles ont le travers d'être trop 
difficiles ! Sous le prétexte que sa sœur a épousé un 
homme qui n'est pas précisément un héros, ce qui 
ne l'empêche pas d'être un excellent mari et de 
faire ses affaires, ma cadette s'est mise dans la tête 
de ne devenir la femme que d'un homme supérieur! 
Elle est si entourée et si recherchée, qu'elle ne 
doute pas, avec le temps, pouvoir arrêter l'attention 
de quelque grand personnage, un prince peut-être, 
— Dieu sait jusqu'où vont les jeunes imaginations! 
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voit le monde s'éloigner d'elle, et elle a trouvé bon 
de s'emparer de Jeanne pour la sauver de son isole- 
ment. Elle a tout à fait réussi. Lasse et un peu souf- 
frante, j'ai consenti à lui laisser chaperonner ma 
fille une fois ou deux... C'était trop ! Elle lui mit en 
tête une foule de sottises beaucoup trop enrubannées 
et enfieuries pour que l'enfant n'en fût pas charmée, 
et si la mère veut souffler dessus avec sa sévérité et 
sa morale, on lui répond : 

— Mais vous ne vous souvenez donc pas que vous 
avez été jeune? 

— Mais si, je me souviens, et c'est précisément 
pour cela I Je me souviens trop, peut-être... je sais 
que ce que vous dites est faux, et je voudrais que 
mes filles profitassent de mon expérience ! 

Mais allez donc lutter contre les séductions et 
l'attrait du flatteur avenir que l'on fait luire à ses 
yeux ! Je me briserais comme le pot d'argile contre 
le pot de fer ! Je me ferais détester de mon enfant ! 
Je l'éloigneraîs de moi I II vaut donc mieux user 
d'indulgence et rester à son côté pour veiller ! 

Lui faire briser ses relations immédiatement avec 
Mme Bathilde, c'eût été exciter la rébellion, et de la 
femme évincée me faire une ennemie. Le mal est 
fait ; il faut en tirer le meilleur parti possible ; tout 
en essayant de l'enrayer peu à peu. Ce n'est pas en 
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administrant un kilo de quinine à la fois que Ton 
guérit la fièvre, mais par de petites doses données 
avec persévérance chaque jour. 

Ma chère Jeanne n'est d'ailleurs pas pervertie, 
Mme Bathilde n'en a pas eu le temps ; elle a seule- 
ment pris des idées extravagantes que je n'aurais 
pas voulu lui voir. Peut-être en reconnaîtra-t-elle à 
temps l'abus! 

Je me trouve donc lancée bien plus dans le monde 
que je ne me le proposais. D'un côté, je ne le re- 
grette pas, car j'en profite pour y entraîner mes fils 
autant qu'il est en mon pouvoir. ' 

Gustave, sorti de l'école, reste avec nous, dans 
l'administration, où il a trouvé un emploi avanta- 
geux ; et Bernard va faire son droit à D.méme, ce qui 
est une grande chance pour moi de pouvoir guider 
mon jetine fils dès ses premiers pas dans le monde. 

Je sais bien que les hommes graves, et mon mari 
tout le premier, trouvent très ridicule la prétention 
des mères de vouloir bien éduquer leurs fils ; à quoi 
bon les bonnes manières? 11 semble qu'un homme 
sache toujours faire ce qu'il veut ! Oui ! un homme 
d'une nature très supérieure sait se donner plus tard 
le vernis qui peut lui manquer par la faute de son 
éducation; d'ailleurs, dans les hommes supérieurs 
dont je parle, qui apprennent tout, connaissent tout, 
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entourent! Loin de moi l'idée d'élever mes fils 
pour en faire des hommes fats et banals, recher- 
chant les succès de salon ! Mais la distinction, la 
réserve, le bon ton procurent une influence ex- 
trême à un homme, dans le monde qu'il fréquente; 
ses inférieurs, et même ses supérieurs, le res- 
pectent davantage; il leur impose, et il s'im- 
pose ! 

On n'ose pas lui manquer, se permettre devant 
lui des incartades; on le respecte; « la familiarité 
amène le mépris » ; j'ajoute : « la politesse tient à 
distance ». J'ai vu des gens grossiers et insolents 
se calmer et céder devant les manières distinguées 
de leur adversaire. 

D'ailleurs les bonnes manières et le bon ton in- 
fluent aussi énormément sur le caractère, et si je 
cherche tant à faire prendre à mes flls le goût de 
la bonne compagnie, c'est que je suis certaine de 
les éloigner ainsi de la mauvaise 1 A ceux qui sont 
habitués de respirer le parfum des roses, le fumier 
répugne toujours plus qu'à ceux qui vivent dans 
les étables; je ne nie pas qu'il y ait des exceptions, 
des anomalies, qui ne font que conflrmer la règle, 
des instincts pervers qui, comme dans certaines 
maladies, ont le goût des acides et des pourritures. 

Oui ! le bon ton, de même que la vertu, impose 
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ajouter qu'il s'y mêle une pensée très charitable 
envers les femmes de position inférieure. Ne se- 
raient-elles pas réellement plus à plaindre encore 
que lui, puisque inévitablement il arriverait tou- 
jours un moment où il s'apercevrait de sa méprise 
et où la femme qu'il aurait entraînée d'autant plus 
facilement qu'il l'aurait éblouie, se trouverait dé- 
classée et délaissée ? 

Chacun doit rester à sa place; l'ouvrière qui 
cherche à se faire distinguer d'un jeune homme 
d'une classe plus élevée que la sienne perd sans 
s'en douter tout au moins le bonheur de sa vie, 
lors même qu'il viendrait à l'épouser et à l'intro- 
duire au sein d'une famille qui la considérerait 
comme une intruse, tandis qu'elle pourra être une 
petite reine en restant dans son monde I 

De même, ma petite Jeanne, en cherchant un 
mari trop au-dessus de sa position, ne se déclassera 
pas, parce qu'elle est auprès de sa mère; mais elle 
joue aussi le bonheur de son existence en risquant 
fort d'essuyer bien des désillusions et des décep- 
tions pour finalement rester vieille fille ! 

Mais, à son âge, on ne s'imagine pas encore 
combien le temps marche vite ; on trouve la jeu- 
nesse si longue que l'on croit avoir le temps de 
trouver ce que l'on cherche; et on se laisse ainsi 
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Hier, nous allions au bal du général. 

Ce n'est pas qu'à mon âge on tienne beaucoup 
au bal ; j'avoue que ce n'est pas sans un soupir qu'à 
huit heures du soir j'ai quitté mon feu... et mon 
mari, pour aller m'habiller. 

Mon mari... mais oui... qui peut satisfaire son 
goût pour le coin du feu I Je suis triste de l'y laisser 
seul ! Mais une mère a des devoirs ! 

Je sais le danger qu'il y aurait à tenir Jeanne 
sevrée des plaisirs mondains qu'elle a goûtés. 

Mon mari ne se croit pas obligé de se dévouer î 

Tant que je n'avais pas mes fils, il endossait l'habit 
noir en rechignant, et il venait promener une figure 
ennuyée aux portes des salons. Le fait est que ce 
que les pères viennent faire dans un bal n'est guère 
amusant ! Ils ont mille affaires en tête dont ils vou- 
draient parler, et ils doivent causer de futilités ; 
ils auraient des lettres à écrire, des journaux à lire, 
et ils doivent s'asseoir à une table de whist ! 

Ils aimeraient à se délasser des corvées de la 
journée en robe de chambre et en pantoufles, ils 
doivent chausser l'escarpin et mettre le menton 
dans le faux-col I Mon pauvre mari est d'ailleurs 
tellement accablé d'affaires, qu'il est devenu légè- 
rement morose depuis quelque temps ; en tout cas, 
il paraît préférer aller au café ou se coucher^ que 
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causer et rire. La maison n'est donc pas gaie le 
soir, et il est de mon devoir de saisir les occasions 
de distraire mes enfants, afin qu'ils ne cherchent 
pas eux-mêmes leurs distractions. 

Jeanne et moi, nous sortons (ensemble) à dix 
heures de notre cabinet de toilette commun. Nous 
nous servons mutuellement de femme de chambre^ 
et nous sommes assez vite prêtes, parce que nos 
toilettes sont toujours préparées d'avance. Hier, 
Jeanne portait une toilette d'ondine qui ne nous 
avait pas coûté cher I Sur de la tarlatane vert-d'eau 
nous avions disposé des écharpes en tarlatane 
blanche un peu défraîchie, mais dont le vert du 
dessous faisait ressortir la blancheur. De longues 
algues-marines faisaient l'office de rubans pour 
draper les écharpes. Une longue guirlande de né- 
nuphars blancs, entremêlés d'herbes, prenant dans 
sa coiffure, venait s'attacher sur l'épaule, faisait le 
tour du décolleté de la robe, traversait le corsage 
en sautoir et se terminait après avoir traversé la 
jupe. C'était excessivement frais. Cette guirlande 
avait été cueillie dans la matinée par Gustave, qui 
nous a même aidées à l'épingler. Il aime beaucoup 
sa sœur, et était tout heureux de la voir jolie. C'est 
lui aussi qui lui avait dicté sa coiffure. Ses cheveux 
divisés en deux parties, ondulés et frisés par le 
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sœur, remonte, le défait parce qu'il ne le trouve pas 
bien, redescend, veut visiter la boîte de poudre de 
riz de sa sœur et la répand sur son pantalon noir! Il 
faut brosser pendant une demi-heure ! Il met trop de 
cosmétique à ses moustaches naissantes et se tache 
les joues ; il doit se débarbouiller de nouveau, mais 
comme il défraîchit ses manchettes, je remonte lui 
en donner d'autres I Bref, la toilette de Bernard, 
c'est un dérangement perpétuel pour toute la maison. 
11 est d'une coquetterie, ce petit sauvage, dont on 
ne peut se faire une idée. 11 ne se trouve jamais 
suffisamment bien ; il nous accuse d'égoïsme, si 
nous ne l'admirons pas avec enthousiasme, et en 
même temps si nous ne paraissons pas assez 
difficiles dans ce qui le concerne. 

Après environ une heure de retard, poussé par 
Gustave, il finit par descendre définitivement comme 
un ouragan en mettant ses gants. 

— Partons-nous? s'écrie-t-il ; allons! il va encore 
falloir une demi-heure à Jeanne pour mettre sa 
sortie de bal I Oh ! les femmes ! les femmes I 

En disant ces mots, il se précipite vers sa sœur 
pour qu'elle lui boutonne ses gants, dont il enfile le 
dernier avec précipitation. En ce moment précisé- 
ment, Jeanne se pliait gracieusement en arrière pour 
que Gustave lui plaçât son manteau sur les épaules, 
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ce qui faisait traîner sa robe un peu plus. . . crac. . . 
crac! 

— Ma robe ! 

— Mon gant ! 

— Maladroit ! 

— Au diable les femmes avec leurs queues ! 
voilà mon gant crevé ! 

Le groupe se divise... Que vois-je? Hélas! les 
pauvres ruches gisant pantelantes sur le parquet, 
détachées de la jupe; la main de Bernard sortant 
par la déchirure faite au gant, en voulant passer le 
pouce trop vite !... Allons ! il faut se mettre à fau- 
filer ou à épingler ; la bonne n'est pas encore cou- 
chée, elle aidera; mais voilà un nouveau retard 
qui ne serait rien sans les petites choses peu ave- 
nantes que Ton échange. 

— Tu ne sauras donc jamais faire glisser tes 
pieds sous les traînes ? 

— Elles sont ridicules, tes traînes ; voilà I qu i 
m'a acheté ces gants-là? 

— C'est moi, mon frère ! 

— Eh bien I ils ne sont pas bons. 

— Ils vont avec le caractère de celui qui les 
porte, réplique Jeanne qui était irritée. 

— Ne l'excite pas, lui dit Gustave tout bas, ou 
nous allons avoir une scène. 
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si singulières qu'ont le plus grand nombre des 
femmes en toilette de bal. 

11 faut être jeune, et surtout jolie, bien faite, dis- 
tinguée, et habillée avec beaucoup de goût ; faute 
de réunir ces conditions, une femme est tout simple- 
ment grotesque en toilette de bal; aussi que de 
caricatures voit-on I Le rang des mères est tout à 
fait curieux à lorgner I Que d'épaules anguleuses ou 
de rotondités trop prononcées ! Qye de coiffures 
ressemblant à tout ce que Ton peut imaginer ! La 
mère avec des panaches, des couronnes, accompa- 
gnées de robes de couleurs inouïes 1 

Il est si facile de s'abstenir de toutes prétentious, 
d'avoir une mise simple et peu voyante, de passer 
inaperçue quand on a un certain âge ! Mais c'est pré- 
cisément ce que l'on ne veut pas, en général, et on 
recherche le contraire. On l'obtient, mais à quel 
prix? 

Les noies personnelles d'une mère de famille s'ar- 
rêtent ici, car notre livre n'est pas un roman, l'his- 
toire d'une seule famille, limitée par de certaines 
circonstances ; il doit convenir à tout le monde, et 
ne perdre son ton de généralité que partiellement 
pour des sortes de citations. 
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je VOUS assure que je ne Taimais pas ! Les circons- 
tances de la vie m'ont appris combien il est 
agréable de savoir un peu de tout ! 

Qye pouvais-je répondre à cela ? Mettre davan- 
tage les points sur les i eût été absolument con- 
traire à Tesprit de société . 
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mariées, elles se sont métamorphosées en les 
créatures les plus mondaines. Au contraire, une 
jeune fille qui est allée deux ou trois ans dans le 
monde ne demande pas mieux que de vivre un peu 
retirée, sans être pour cela blasée.. 

Il ne faut rien exagérer, et c'est là cependant ce 
qui a lieu le plus souvent. 

11 y a deux courants très différents dans la 
manière de diriger les jeunes filles dans le monde ; 
tous les deux exagérés, Tun où, copiant les Améri- 
caines, les artistes, la jeune fille s'émancipe beau- 
coup trop ; Tautre où sa retenue devient une pruderie 
gauche, maladroite; parfois même on trouve les 
deux excès réunis dans la même personne. 



Il 



Les jeunes filles ont beaucoup de peine à rester 
dans un juste milieu : ou elles sont trop raides, ou 
elles ont trop d'abandon, c'est le naturel qui manque. 
La femme cherche toujours à poser quand elle est 
dans le monde, et c'est ce qui lui ôte son plus grand 
charme. Que de fois prend-on une fausse opinion 
de telle et telle personne, sur laquelle on a beau- 
coup à revenir quand on les fréquente dans l'inti- 
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chette, mais dont elle a bien soin de feindre l'igno- 
rance la plus complète, afin de ne pas se dévoiler. 

Telle autre, au contraire, a le nez au vent et 
l'œil ouvert; sa tête tourne dix fois en une seconde, 
elle parle à tort et à travers, disant tout ce qui lui 
passe par la tête, croyant avoir de l'esprit ; elle 
s'habille autrement que tout le monde, afin d'être 
remarquée, elle se vante d*être incapable de tenir 
une aiguille, elle se vante de tout savoir, de parler 
de tout, précisément parce qu'elle ignore tout ce que 
cette connaissance avancée lui imposerait, et chez 
elle, douce, mélancolique, elle travaille tous les 
matins à coudre sa toilette du soir ; elle est beau- 
coup moins pervertie qu'elle ne le dit, et en somme 
est un excellent cœur. 

Telle encore pose pour ne pas vouloir se marier, 
et en meurt d'envie, tandis que telle autre pose 
pour la franchise et la flirtation américaine et ne se 
tourmente pas de rester fille. 

Une jeune fille bien élevée doit s'étudier à ne 
pas poser, à être simple et naturelle sans excès ; 
afficher un grand désir de se marier peut être na- 
turel, mais ce n'est pas modeste, et puis c'est poser 
pour être naturelle, et il faut l'être sans poser; 
répéter à tout instant qu'on ne veut pas se marier, 
n'a pas l'air sincère, quand même ça le serait ; af- 
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fecter une simplicité outrée dans sa mise et ne 
porter que de la bure est aussi excentrique que de 
ne porter que du velours. 

Une jeune fille, dans le monde, doit s'attacher 
à passer inaperçue... Voilà certes une phrase qui 
va appeler des larmes dans bien des yeux, quoique 
toutes les bouches doivent s'empresser de dire que 
c'est leur avis et leur désir. 

Je sais bien que passer inaperçue, c'est donner 
le pas à des rivales qui sont loin de mériter la pré- 
férence; passer inaperçue, c'est renoncer à des 
succès bruyants, mais aussi à des défaites cruelles, 
à des déceptions blessantes. 

Pour cela aussi, il ne faut pas poser. J'ai connu 
une mère qui prétendait désirer que sts filles ne 
se fissent pas remarquer ; elle l'assurait à tout propos 
et elle les menait à outrance dans le monde avec 
de nouvelles toilettes chaque fois, toujours fort re- 
marquables. Ses filles, fort jolies, étaient fort re- 
cherchées ; mais on ne pouvait s'empêcher de rire 
au nez de cette mère, qui aurait pu se contenter 
d'assurer qu'elle cherchait à ce que ses filles ne 
fussent remarquées qu'en bien, ce qui était vrai, 
et au moins n'aurait pas avoué l'exagération et la 
pose. 
La timidité est l'un des plus grands charmes 
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de la jeunesse, mais il ne faut pas la confondre avec 
la gaucherie ou la pruderie. 

Vous voyez entrer dans un salon des jeunes 
filles, le front haut, le regard hardi, raides, ayant 
crainte de répondre au salut d'un homme, ce n'est 
pas par timidité; la rougeur ne leur monte pas au vi - 
sage, elles ne ressentent aucune émotion, elles sont 
parfaitement maîtresses d'elles-mêmes, mais elles 
sont retenues par la crainte d'être trop aimables ; 
à un moment donné, elles mettent cette morgue 
de côté, et elles deviennent alors beaucoup trop 
familières» et manquent absolument de tenue. 

La tenue, voilà le grand mot, et Gondinet, dans sa 
pièce des Braves Gens, nous l'explique par la bouche 
du colonel (l'excellent Landrol). 

Il reproche à ses officiers de trop aimer l'habit 
civil, en place de la tenue, ou plutôt l'uniforme qui 
les obligerait à avoir de la tenue ! 

Dans le monde une jeune fille doit avoir une 
tenue très réservée, mais non pas être malhonnête ; 
jamais elle ne doit êlrc familière avec un jeune 
homme, lui parler avec laisser aller, ou paraître le 
rechercher, mais il ne lui est pas interdit d'être polie 
et gracieuse. 

Une jeune fille ne fera pas un profpnd salut à un 
homme, surtout à un homme jeune; elle ne le fera pas 
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conséquent à la femme son plus grand avantage, 
celui que lui donne le respect de son sexe ; savoir 
se faire respecter, garder sa dignité féminine, voilà 
ce qu'il faut inculquer à une jeune fille ; pour cela, 
il n'est pas besoin d'être raide, il suffit par son bon 
ton personnel, une dignité gracieuse, de conserver 
comme une auréole de supériorité sur les esprits 
vulgaires qui oseraient se permettre trop de familia- 
rité. C'est ainsi que, tout en étant bonnes, affec- 
tueuses avec les pauvres et les domestiques, les 
femmes de la véritable aristocratie, c'est-à-dire 
celles qui en font partie, non pas uniquement par 
leurs aïeux, mais par leurs sentiments, savent en 
imposer à leurs subalternes. 

La vogue du moment est aux airs cassants, à la 
démarche hardie, aux allures provoquantes, comme 
aux chapeaux tapageurs; au gymnase, au manège, 
aux bains froids, puis aux eaux en été, les fillettes 
prennent de bonne heure des façons peu compa- 
tibles avec la pudeur de la jeune fille. Les cheveux 
épars sur les épaules, les jupes courtes y contri- 
buent pour leur part ; les pères (le sexe masculin, 
en somme), sont la cause de ce. mal qu'ils sont les 
premiers à déplorer plus tard; ils s'amusent de ces 
mines diaboliques, et cette petite fille singeant le 
garçonnet ou l'actrice en vogue est amusante au 
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transformations successives qui font le charme de 
chaque âge . 



m 



Autant il est mauvais de retarder jusqu'à Tâge 
de vingt ans l'entrée d'une jeune fille dans le 
monde, autant il est peu rationnel de l'y mener 
étant fillette. Les bals d'enfants, avec leur cortège 
de vanités et de prétentions, sont les cauchemars 
des gens sensés. 

La fillette a besoin d'avoir des amies; il est obli- 
gatoire qu'elle joue, s'amuse avec des compagnes, 
mais comme on le fait dans les pensions, pour la 
fête de sainte Catherine, en robe de tous les jours, 
à sauter et à faire la dînette, voire même à jouer 
des charades ou des proverbes, seules ou devant 
les parents. Mais ces matinées pour lesquelles il y 
a lutte de toilettes, où les enfants arrivent empesés, 
se toisant les uns les autres, parés par leurs mères 
comme de petites châsses ; où les petits garçons 
sont stylés à ne danser qu'avec les petites filles les 
plus élégantes, et où la pauvrette qui n'est pas 
jolie ou bien habillée se voit délaissée et prend un 
avant-goût des amertumes que le monde futile nous 
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si c'est une nécessité ou si ses parents le lui de- 
mandent. 

Les quelques années s' écoulant entre l'adoles- 
cence et le mariage doivent préparer la jeune fille 
à devenir épouse et mère de famille, c'est-à- 
dire à faire très rarement sa volonté ; à sortir ou à 
rester à la maison, non pas selon son bon plaisir, 
mais selon que sqs devoirs ou les désirs de son 
mari et les besoins de ses enfants le lui impose- 
ront. C'est ce que les jeunes filles ne s'imaginent 
jamais assez. 
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S^âS? Eci m'a été demandé par quelques corres- 
J^g?^ pondantes, dont les fitles ont fini leur 
ï-SSe»? instruction, cest-à-dire ne rentrent pas 
en pension, car, ainsi que j'ai eu occasion de 
l'expliquer dans un article précédent, c'est à tort 
qu'on dit avoir fini ou son instruction ou son 
éducation, quand on sort de pension , il reste en- 
core beaucoup de choses à apprendre. 

J'ai donné le règlement de la journée d'une 
petite fille. Pour la jeune fille de quatorze à dix-huit 
ans, c'est-à-dire alors quelle n'est pas encore d'âge 
à aller partout dans le monde avec sa mère, il y 
a quelques diffcTMices à introduire. 
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La jeune fille continuera à se lever à la même 
heure qu'à la pension ou au couvent, c'est-à-dire 
très matin, mettons sept heures, au plus tard, en 
hiver. Sous aucun prétexte, on ne doit lui permettre 
de lire au lit, pas plus le matin que le soir; je 
m'élève absolument contre cette fâcheuse habitude 
qui entraîne, entre autres inconvénients très graves, 
de s'enrhumer, de mettre le feu et d'allanguir l'es- 
prit en même temps que le corps. De même, celle de 
déjeuner au lit. J'avoue que j'aimerais bien voir les 
parents prêcher d'exemple. 

La jeune fille se lèvera, et fera sa chambre elle- 
même, sans feu, bien entendu; je proteste encore 
contre le feu, surtout le matin et le soir. Si la jeune 
fille travaille dans sa chambre ou y reçoit ses amies, 
on peut permettre un petit feu de bois dans 
l'après-midi. 

J'insiste pour un déjeuner très matinal, presque en 
se levant, et chaud; il ne faut jamais sortir sans 
avoir pris quelque chose de chaud, lait, café, 
chocolat, soupe, etc. 

Une jeune fille ne doit pas flâner la matinée en 
robe de chambre et décoiffée. Elle ne doit même 
pas avoir de robe de chambre, mais des sauts de 
lit ou peignoirs pour se coiffer. A neuf heures du 
matin, elle doit être prête, corsetée, coiffée, la 
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main un ouvrage d'aiguille pour s'occuper, ne 
jamais rester oisive. 

. La lecture est réservée pour le soir ; je n'ose in- 
terdire la broderie le soir, surtout lorsqu'il y a un 
petit cercle, et que Ton cause ou qu'un membre fait 
la lecture à haute voix, mais [c'est fatigant pour la 
vue. 

Bien remarquer que les ouvrages de main sont 
surtout bons en causant, mais non dans la solitude. 
Comme lecture, des livres et des journaux choisis 
soigneusement ; pas de journaux politiques ; amis et 
connaissances doivent être aussi très éliminés. Les 
mères ne sauraient prendre trop de précautions sur 
l'entourage de leurs filles, femmes de chambre, 
institutrices, fournisseurs, etc. Je voudrais bien que 
la mère pût accompagner sa fille partout, et vivre 
avec elle constamment ; ce n'est pas toujours pos- 
sible ! 

La jeune fille a quelquefois besoin d'être laissée 
seule avec ses amies. Comme celles-ci sont choisies 
ça peut être toléré, mais chez la mère même ; évi- 
ter de la laisser seule chez ses amies. 

La jeune fille devant aussi être initiée aux soins 
du ménage, au gouvernail de la maison, on voit 
qu'il ne lui restera pas beaucoup de temps de loisir; 
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c'est ce qu'il faut : ce qu'il y a de plus a craindre 
pour elle, c'est le temps de rêver ! 

11 est dommage si la mère va beaucoup dans le 
monde et au théâtre et est obligée de laisser sa fille 
seule le soir 1 Une mère/ doit un peu se sacrifier pen- 
dant ces quelques années où une tâche si précieuse 
lui est dévolue. Une mère doit se sacrifier â son en- 
fant, principalement à deux époques de sa vie, 
sinon toujours ; pendant la première enfance jusqu'à 
l'âge de cinq ans, où les soins mercenaires sont si 
périlleux^ puis pendant l'entrée dans l'adolescence, 
où le péril est d'un autre genre, mais non moins 
grand. 
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donnant dans la chambre de la mère, restera ou- 
verte le plus souvent possible. La fenêtre sera aussi 
ouverte fréquemment. 

Les meubles d'une chambre de jeune fille se 
composent d'un lit, d'un (îhiffonnier ou d'une com- 
mode, d'une table à toilette, à moins que la com- 
mode puisse en servir; d'un petit bureau^ auquel 
le chiffonnier peut suppléer s'il forme « secrétaire », 
d'une table à ouvrage, d'une table de nuit; on peut 
ajouter un guéridon ou table de milieu et une ar- 
moire a glace, mais ces derniers meubles ne sont 
pas indispensables. 

La mère tâchera de pouvoir lui donner uh pla- 
card pour suspendre ses robes. On s'efforce d'ins- 
taller ainsi confortablement une fillette, afin de lui 
apprendre à avoir de l'ordre, à ranger elle-même 
SQs affair-s, à aimer son chez elle. 

Ces douces émotions si pures qu'éprouve une 
jeune fille à avoir une gentille chambre, aussi 
petite que soit celle-ci, ne se retrouvent guère 
dans la vie, et alorj qu'elle aura un appartement 
en entier, tant doré qu'il puisse être, elle éprou- 
vera une jouissance bien moins vive et moins 
bonne que dans la possession de sa simple cham- 
brette. Qyelle est celle de nous qui ne me com- 
prendra, en se reportant en arrière par la pensée 



322 



SUR LA MANIÈRE DE VIVRE DUNE JEUNE FILLE. 



dans sa chambre de jeune fille? C'est la seule qui 
ait été vraiment à elle ! 

En sièges : un prie-Dieu, une ou deux chauf- 
feuses, deux chaises volantes; je prohibe absolu- 
ment la chaise longue; tout au plus, dans une 
chambre grande et luxueuse, un petit tête-à-tête 
et deux petits fauteuils. 

J'oubliais une petite bibliothèque ou étagère, pour 
les livres d'études et de prières. 

Sur la cheminée, à la place d'une pendule, une 
statue de piété ou une corbeille de fleurs, des 
flambeaux, un bougeoir, des vases, un porte- 
montre, car c'est encore là une des grandes jouis- 
sances de la fillette que de posséder une montre ; 
elle n'a donc pas besoin de pendule, quoique ce 
soit tout à fait facultatif 

Les meubles seront en tapisserie faite de sa main ; 
elle pourra ainsi, à peu de frais, embellir sa chambre 
par des coussins en application, des petits tapis, des 
voiles de fauteuil en filet, etc. 

Aussi riche qu'elle soit, une jeune fille doit être 
apprise à ranger ses affaires elle-même, à se coiffer, 
à s'habiller et se déshabiller seule. Elle raccommo- 
dera ses gants, brossera ses manteaux, rafraîchira 
un chapeau, et fera encore bien d'autres travaux 
de ce genre, selon le temps que peuvent lui laisser 
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ses études et autres occupations. Une excellente 
habitude est de ranger sa toilette le soir avant de 
se coucher, même aussi tard que Ton puisse revenir 
du bal et aussi fatiguée que Ton soit. 

Des habitudes de la jeunesse et surtout de la 
plus tendre jeunesse, dépendent les forces de l'a- 
venir ; mais ces habitudes, il ne faut pas qu'elles 
soient imposées, il faut qu'elles soient prises sim- 
plement, par le contact de l'exemple, par le raison- 
' nement, la persuasion. 

Bien des jeunes filles ne font que subir, et de 
mauvaise grâce, le règlement un peu sévère imposé 
par leurs mères, ne voient pas le moment de se 
marier pour rester au lit jusqu'à dix heures, y dé- 
jeuner, y lire, etc. comme leurs mères. Elles ne 
comprennent pas que leurs mères ont souvent la 
santé ébranlée, et ce n'est pas toujours par plaisir 
qu'elles agissent ainsi. 

Voici un petit tableau journalier des heures que 
les enfants, suivant leur âge, doivent consacrer au 
sommeil, à l'exercice, à l'étude et au repos. 

Il est dressé par le docteur Friedlander , et 
s'applique aux enfants des deux sexes, de sept à 
quinze ans, qui se trouvent dans des conditions 
normales. 
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Age 


sommeil 


exercice 


étude 


repos 


7 ans 


9 h. 


9 h. 


2 h. 


4 h. 


8 


^ — 


9 


2 — 


2 — 


9 — 


9 


8 — 


3 


4 — 


10- — 


8 — 


7 


3 — 


4 — 


Il — 


8 


7 


5 — 


4 — 


12 — 


8 — 


6 


6 — 


4 — 


13 


8 — 


5 


7 


4 — 


14 — 


7 - 


5 — 


.8 — 


4 


15 — 


7 


4 — 


9 


4 



J'avoue que je ne partage pas en tous points l'avis 
de ce docteur. Je crois qu'il faut à l'enfance plus 
de sommeil. 

A un adulte, même, selon moi, pour ne pas 
s'user trop vite, huit heures de sommeil sont indis- 
pensables; en revanche, je sais par expérience 
qu'un enfant de sept ans peut travailler plus de 
deux heures, et que neuf heures d'exercice peuvent 
l'épuiser. Le tableau suivant me paraît plus normal 
pour les jeunes Français et surtout les jeunes Fran- 
çaises « 

Age sommeil exercice étude 

7 ans 10 h. 6 h. 
8— lo— 6 — 

9 — 10 — 6 — 



4 h. 

4 — 
4 — 



repos 

4 h. 

4 — 
4 — 
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;:(ercice etiiile repos 
9 h. 11. 5 h. 5 11. 
y — 5 — 6 — 4 — 



Ainsi, jusqu'à dix ans, l'eafant se levant à six 
heures du matin sera couché à huit heures du soir ; 
à dix ans, on cominencera à le laisser veiller jus- 
qu'à neuf heures, et à quinze ans seulement , il lui 
sera permis d'attendre dix heures. 

Les heures de repos sont consacrées aux repas 
et à la toilette, bains, etc. Les heures d'exercice 
comprennent la promenade, les leçons de gymnas- 
tique, de danse, de natation, etc. 
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A] eu hier la visite de deux jeunes 
abonnées bien dissemblables, et je pour- 
l rais dire que si la première pouvait s'ap- 
peler u comme 11 faut être », la seconde serait dé- 
signée a comme il ne faut pas être ». 

Toutes les deux avaient dix-huit ans, mais leur 
éducation a été bien ditTérente, ou plutôt le prin- 
cipe, l'idée qui y a présidé, car toutes les deux ont 
été élevées en pension ; toutes les deux ont d'excel- 
lents parents qui les aiment tendrement, toutes les 
deux sont de familles respectables, quoique n'ap- 
partenant pas à la même position sociale. 
Eudoxie est héritière d'une fortune immense; 
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Ne voulant pas faire un mauvais compliment à 
ses parents, on ajoute quelquefois : « Elle a bien 
raison! Elle est franche! ... ah ! c'est charmant ... 
Vous avez une charmante fille ... un vrai petit 
démon! » 

Et le papa et la mamam se rengorgent de fierté. 

— Tiens-toi donc! lui dit sa mère, un peu hon- 
teuse de temps en temps de son laisser-aller. 

Elle est du reste très jolie, piquante, brunette, et 
a l'air fort intelligente. Elle a touché à tout chez moi, 
a essayé tous les sièges de mon salon, feuilleté les 
livres et albums, remué les objets d'étagère, de- 
mandé ce qu'il y avait de l'autre côté des portes, 
et finalement, pour avoir un prétexte à changer de 
place, demandé un verre d'eau ! Elle a laissé tomber 
trois fois son ombrelle, m'a posé des questions qui, 
pour être ingénues, n'en étaient pas moins assez 
embarrassantes, et comme je finissais par ne plus 
trop faire attention à elle, elle a posé câlinement la 
tête sur l'épaule de son père, témoignant son désir 
de voir la visite se terminer, ce qui m'a rappelé 
certain petit chien de ma connaissance, lequel, 
quand une visite se prolonge trop, s'asseoit devant 
la personne, et aboie de façon à interrompre la 
conversation . 

Pendant cette visite, elle avait fait, à diverses 
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reprises, des remarques pleines de franchise, de 
beaucoup trop de franchise, même sur certaines 
personnes de connaissance commune. 

A un moment donné, elle s'est mise à se regarder 
dans la glace, et à faire la bouche en cœur, à glisser 
ses yeux en coulisse ; en somme, je lui crois bon 
cœur, mais c'est une petite prétentieuse insuppor- 
table. 

Jeanne, au contraire, est tout l'opposé. Elle a 
été élevée, cependant, dans la même maison d'édu- 
cation, mais y a resté huit années consécutives, 
ayant eu le malheur de perdre sa mère en bas âge. 

Son père prétend, et sa fille en est un exemple, 
que l'éducation est instinctive. Je crois qu'il y est 
pour beaucoup. Je ne sais si sa fortune est aussi 
grande que celle des parvenus dont je viens de 
parler, mais il appartient à la haute aristocratie, 
et sa fille, gracieuse et mignonne, a surtout un ca- 
chet de distinction exquise et du plus parfait comme 
il faut. 

Elle apporte dans la conversation la timidité et 
la candeur de son âge, ne parle que lorsqu'on l'in- 
terroge et répond avec bon sens, écoute attentive- 
ment sans remuer, n'ose toucher à rien, et ne pose 
jamais une question ; sa mise est simple et sans pré- 
tention, elle sait se suffire à elle-même, en s*occu- 
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pant de mille petits travaux ; la musique et tous 
les arts d'agrément font ses délices ; elle travaille, 
non en vue du monde, mais pour elle-même et les 
siens. 

Si elle juge, elle ne se permet pas de faire con- 
naître son jugement; mais je crois plutôt qu'elle ne 
s'arroge pas ce droit, elle respecte trop les per- 
sonnes plus âgées et plus expérimentées qu'elle 
pour oser les juger ; elle accepte ce qu'on lui dit et 
n'est pas habile à découvrir les ridicules; elle a 
encore l'enthousiasme et les illusions de la jeunesse 
qui font trouver tout beau et sans défaut; elle ad- 
mire, elle s*étonne, elle souhaite, trois sentiments 
que la vieillesse expérimentée et blasée ne sait plus 
éprouver. Quel charme une jeune fille bien élevée 
apporte dans l'intérieur où un mari l'introduira! 
Et combien l'homme qui se marie doit étudier le 
caractère et le genre de l'éducation reçue par la 
femme qu'il va prendre! 

Ce qui distinguait en outre mes deux visiteuses, 
c'est que Jeanne se possède parfaitement. Sans 
affecter en aucune façon, elle se retient, elle subit 
l'influence de la personne en présence de laquelle 
elle se trouve; elle sait respecter et tenir sa place. 
C'est là une qualité beaucoup plus rare que 1 on ne 
croit. La plupart des jeunes filles ou jeunes gens se 
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laissent emporter par la force de l'habitude, la 
fougue, le naturel peut-être ; et les gestes, les éclats 
de voix, l'abandon indiscret, la familiarité prennent 
le dessus bien vite. On ne leur en impose pas long- 
temps. Mais, eux aussi, ils perdent leur prestige, et 
on voit bientôt ce qu'ik valent. 

En habituant les enfants à se contenir, non seu- 
lement devant les étrangers mais aussi en famille, 
on obtient de grands succès de réaction sur une 
mauvaise éducation. 
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faux et vrai tour à tour comme tous les proverbes ; 
r habit ne change pas le cœur de rh3'pocrite, c'est 
vrai, mais Thabit non seulement métamorphose 
tellement la physionomie que l'être beau et distingué 
peut de^•enir commun et laid, et celui qui est affreux 
s'améliorer beaucoup, mais encore l'habit méta- 
morphose le moral. Osez donc avoir le même 
maintien, la même tenue avec certains vêtements 
comme avec d'autres ? Et il est impossible de sou- 
tenir que r habillement n'ait une influence énorme 
sur les mœurs et sur les idées. 

Pourquoi est-ce l'usage de s'envelopper de crêpe 
noir quand on a eu la douleur de perdre un être 
aimé? Parce qu'il semblerait incompatible de se 
revêtir de rose quand on a le cœur triste. La couleur 
des habits est-elle donc l'interprète des sentiments? 

Pourquoi se moque-t-on d'une vieille femme qui 
s'habille de nuances claires ? Parce qu il semble in- 
compatible d'allier le caractère sérieux de la vieil- 
lesse avec un vêtement jeune, parce qu'il semble 
que la personne qui le porte doit avoir le caractère 
de son vêlement. Donc, si l'habit ne fait pas toujours 
l'homme, l'homme choisissant l'habit d'après son 
caractère, on peut presque toujours le juger d'après 
cet habit, et souvent on peut dire que la personne 
fait la toilette. 
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de représenter. Néanmoins, j'insiste sur ce que, si 
elle avait une grande fille, elle devrait être plus 
circonspecte. 

Les mamans de garçons ne sont pas tenues à 
autant de sévérité que celles des fillettes. 

Vous êtes appelée à rencontrer bientôt un futur 
gendre : il faut qu'il puisse vous distinguer de sa 
fiancée ! Appelée au rôle de mentor, vous ne 
pouvez pas avoir l'air d'en avoir besoin d'un vous- 
même. 

Et puis, voyez quel malheur ! si vous alliez être 
plus jolie que votre fille !... Cela peut très bien ar- 
riverI...Une femme de trente-cinq ans, attifée avec 
science, ajoutant à une beauté savante et étudiée 
le charme de l'esprit et de l'expérience du monde, 
peut effacer facilement une jeune fille modeste et 
retenue ! 

Donc, ne vous en déplaise, évitez de paraître la 
sœur de votre fille ; ni chapeaux cabossés, ni toques 
sur le front. Le chapeau tricorne, avec pointe abaissée 
sur le front, garni de deux longues plumes, vous 
of^ira l'élégance et la majesté réunies, sans tomber 
déjà dans la coiffure de la femme âgée; comme 
formes, comme nuances, séparez- vous bien de ce 
que vous adoptez pour votre fille,tout en conservant 
l'harmonie. 
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Au reste, à votre âge, les vêtements amples et 
majestueux rajeunissent plutôt, parce qu'ils dissi- 
mulent, encadrent les petites défectuosités qui 
commencent à se laisser apercevoir, tandis que les 
vêtements jeunes les dévoilent. 

Gardez- vous avec soin de vous mettre sur le 
même rang que votre fille dans les réunions et les 
lieux publics ; poussez-la en avant, faites-la valoir ; 
une mère doit s'oublier elle-même, vous gagnerez 
en influence, en hommages respectueux, en dignité, 
ce que votre coquetterie pourra perdre ; et je ne 
crois pas que vous perdiez au change, car les succès 
de la jeunesse n'ont qu'une durée très éphémère et 
très relative, tandis que l'influence acquise par 
l'estime et la vénération ne fait que s'accroître avec 
le temps. 

Tout le mondé, votre fille la première, vous 
sauront gré de ce léger sacrifice, seulement anti- 
cipé, puisque le moment où vous seriez obligée à 
le faire ne tarderait pas, et vous en récompenseront 
largement. 
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